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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

DURVILLE  ,    négoclanr.  C^"'  CAiir.iEii. 

DUHAUTCOUilS.  Vigni. 

ÏRANVAL  j  commerçant  de  Marseille.  Dorsan. 

DELORME,  rearcluiHl.  Bosset. 

AUGUSTE  ,  neveu  de  Durville.  J3£Rtin. 

VALMONT  ,  petit-maître.  Aiimaxd. 

CREPON  ,   marchand  de  modes.  Clozel. 

PIAMMESCHI,  artificier-illiiminateur.  PicAr.D  niné. 

MARASCIiljMI  ,  confiseur.  Picard  jeune. 

GRAFF,  1  IlAEEr.T. 

LEDOUX  ,       >  agens  de  Duliautcours.  *  *  ^ 

PllUDENT  ,  3  Valville. 

Ux  V'aiet.  Tiphaine» 
M.™e  DURVILLE.  M."^"  Delille. 
M.ii=    DELORME.  Adeline. 

M.we  FlEPtVAL.  MoLiEni;. 

M.n-'S  VALBELLE.  Perin. 

M. Ile  MINETTE  ,  fille  de  boutique  de  Crùpon. 


La  scène  est  à  Paj'ls  ^  dans  un  riche  saJl'Mi. 


LE  CONTRAT  D'UNION. 

COMÉDIE. 

ACTE   P  R  E  IM  I  E  R. 

Le  Théâtre  représente  un  Sallon, 


SCÈNE     PREMIÈRE; 

CRÉPON,    M."e    MINETTE,    portant  KTt  carton 
de  modes  et  ufie  robe  très'élégante. 

C   R    i    p     O    N.  ^ 

j;renkz  donc  garde  à  ce  que  vous  faites,  M.^'^  Minette; 
des  objets  d'art  aussi  délicats  ,  qui  ont  besoin  de  toute  leui? 
fraîcheur!  Vous  allez  les  diiîfonner  5  faites-vous  indiquer  le 
cabiuî-t  de  toilette  de  M  ">^  Durville,  et  priez  M.i^e  Juli^ 
d'avertir  sa  maitresse  que  son  marchand  de  modes  vient  laira 
«on  travail  avec  elle.    (  Minette  sort.  ) 

SCENE     II, 

CRÉPON,   FIAMMESCHI,  entrant  d'un  côté,  et 
se  retournant  du  côté  de  la  coulisse*. 

F  I  A  M  M  £  s  c  n  r. 
Des  lampions  dans  la  cour,  des  verres  de  couleur  dans  les 
liosquets,  lies  lanternes  chinoises  et  des  chiilrcs  dans  le  kiosque; 
sur-tout  rcûtras  le  feu  d'artiiice  ôoue  la  remise   s'il  vient  à 
•leuvoir. 

A 


LE    CONTRAT    D'UNION, 
SCENE     II  T. 

Les     pnÉcÉDEKs,     MAP».  ASC  H  INI. 

M  A  B.  A  s  c  H  I  N  r ,  entrant  du  côté  opposé ^  se 
retournant  vers  la  coulisse. 

Cni^ME  ,  pistache  ,  ananas  et  vanille  ;  le  grand  plateau  avec 
FCs  quatre  groupes  ,  les  Aventures  de  Don  Quichotte  ,  les 
Quatre  Parties  du  Monde  ,  xin  l\'irnasse  garni  de  ses  Muses  j 
et  le  Désespoir  de  Jocrisse  en  sucre  candi. 

C  n  jà  p  o  N. 
Diantre  !  il  paraît  que  M.  Durviile  donne  une  fête  consé- 
quente^ 

Maraschini. 

Salut  à  M.  Crépon  le  modiste.  ^ 

C  R  â  p  o  N. 

Salut  à  M.  Lîaraschini  ,  l'officier  glacier,  confiseur.  Salut 
à  M.  Fiamnieschi  rartificier  j  lampiste,  illurninateur.  Vous 
attendez  M.   Durviile. 

Mauaschini» 

C'est  la  vérité. 

Cr  i  p  g  n. 
Pour  moi ,  j'attends  Madame.  Dans  notre  état  nous  n'avons 
afiairi,e  qu'aux  dames. 

M  A  R  A  s  c  H  I  N  I. 
Foi    d':^rtiste  ,    le  dessert  de  ce  soir  me  coûtera  vingt-cinc| 
louis   de   ma  poche  ;    inais"~il  sera  bien  j   et  je  suis   content. 
L'honneur  I 

F  I  A  M  M  E  s  c  H  I. 
Une  excell&nte  maison  pour  nous  ,  Messieurs  j  une  f«te  tous 
les  mois. 

M  A  R  A  s  c   II   I  N  I. 

Mais  M.  Durvill-e  nous  doit  encore  la  dernière. 

C  R   iî  p  o  N, 
ïlh  quoi  î  craindriez-vous  ?..  »  • 


La  bancarotta  1 
Mais.  .  . 
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F   I  A   M    M   E  s  r.   H   I. 

M   A    R  A  S   C   H    I    N  I. 


^ 


C    R    K    P    O    N. 

Allons  donc,  un  ni'gociant  ([iii  fait  les  plus  grandes  affaires  î 
t[ui  jouit  du  plus  grand  ciéditl    C'est  de  l'argent  comptant. 

LI  A  R  A  s  C  II  I  N  r 
;    -On  en  %-oit  beaucoup  par  le  temps  c[ui  court  ;  il  s'est  lié  de- 
puis peu  avec  M.  Duhautcours. 

C    R    â    p    o    >'. 
EIi  bien  I  M.  Duhautcours  ,  un  homme  fort  aimable  :  un  bon 
cuisinier  ,   un  cabriolet  ,  un  entresol    meublé  dans  le  dernier 
goût. 

1'    I   A   M   M   E  s  C   H   I. 

Un  faiseur  d'affaires. 

M  A  R  A  s  c  H  I  N  r. 
Point  d'autre  état  que  celui  d'entrepreneur  général  de  toutes 
les  banqueroutes  de  Paris,  et  i^  ne  manque  pas  d'ouvrage. 

F    I   A  M   M  £   s   c  H  I. 

Ah  I   Santo  Gennaro ,    que  me  dites-vous  là? 

Maraschini. 
C'est  lui  qui  a  arrangé  le    rnallieur  de  mon  fripon    d'ajJsrici^ 
dans  les  iëtes  champêtres  oii  vous  me  fooruisàiez  l'illumination 
et  l'artifice. 

F  r  A  M    M  E  s  c  H  I. 
Pas  possible. 

AI  A  F.  A  s  c  II  I  N  r. 

Un  homme  perdu  de  dettes,  et  qui  ne  paiera  {.amals  ses 
créanciers  qu'en  politesses.  Un  front  d'ajrain ,  et  puis  il  a  à  sa  dis- 
position trois  ou  quatre  faux  uégocians  qui  se  succèdent  dans 
toutes  les  faillites  pour  entraîner  la  masçe  :  aussi  quand  je  vois 
cet  homme  là  lancé    quelque  part  ,  je  ne  Suis  pas  tranquille. 

C  R  È   p   o  K.' 
Fi  donc,  fi   donc,   M.   Maraschini;   craintes   chimériques, 
.injurieuses    pour   M.    Durvilie  ;  un    très-galant   homme  j    sa 
/eranic  est  pleine  de  goût,  de  grâces. 
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FlAMMESCIir. 

Un  très-galant  homme,  si  vous  voulez}  mais  s'il  ne  me  donne 
pas  de  l'argent  comptant  tout-à-l'heure  ,  je  remporte  mon  décor 
et  mes  lampions. 

C    R     E    P    O    N. 

Ah  !  M.  Fiammeschi  ,  quand  on  a  reçu  quelque  éducation  j 
peut-on  songer  à  un  pareil  procédé  ? 

MaRASCH   INI. 

M.  Crépon  a  raison  ;  en  ami  ,  j'ai  cru  devoir  vous  arertir  : 
tenez-vous  sur  vos  gardes  ,  mais  point  de  scandale. 

Fiammeschi. 
Mais  permettez  donc;  il  me  doit  déjà.... 

Crépon. 
Mais  quand  il  vous  devriit  cent  feux  d'artifice  ,  on  n'en  vient 
pas  à  res  violences  aven  les  gens  qui  tiennent  un  certain  étac 
dans  le  monde.  Vous  vous  nuiriez  beaucoup  malgré  votre  ta- 
lent. Dans  les  beaux  arts,  il  faut  savoir  attendre  et  perdre  pour 
se  faire  une  réputation.  J'entends  M.  Durville  ;  allons  | 
M.  Fiammeschi,  de  la  douceur  ,  et  laissez  vos  lampioas. 

Fiammeschi. 
Il  est  bien  cruel  d'exposer  ses  fonds.  .  . 

M  A  R   A  3   c  H    I   N  I. 

Eh  !  mon  dieu  ,  on  s'en  lait  des  fonds  quand  on  n'en  a  plus,- 

S  C  È  N  E     I  V. 

Les    précédens  ,  dur  ville  ,  DELORMEî 

DuRVIL    LE. 

Prières  inutiles,  M.  Delorme  ;  j'en  suis  désespéré. 
D  E  I.  o  R  M  B. 

Mais  ,  Monsieur  ,  les  pertes  nombreuses  que  je  viens  d'es- 
stiyer.  .  . 

D  U   R  V  I  L  I,  E. 

Eh  !  mais ,  Monsieur  ,  dans  le  commerce  on  doit  prévoir  les 
,pert<^s.  Vous  êt^^s  venu  vous  établir  dans  ma  maison  5  je  voua 
::;  .'GL'é  un  très-joliappartement  au  second;  je  vous  ai  aida  deiaa 
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bourse,  de  mon  crétîit.  Aujourd'hui,  votre  effet  est  dans  le» 
mains  de  mon  luiissier,  et  j'ai  pour  principe  de  ne  jamais  en- 
traver ses  opérations.  (  A  Maraschini  et  à  Fiammesc/ti.  )  Ah  l 
Messieurs  ,  je  vous  saine  j  je  suis  à  vous  dans  l'instant,  (^i  Z>«- 
lorme.  )  Il  y  a  sentence  ,  et  nicme  prise  de  corps  contre  vous  ; 
c'est  à  vous  à  empêcher.  .  .  (.-V  Maïaschini  et  à  Fiammescki.  ) 
Eh  bien  !  Messieurs  ,  notre  fêle  de  te  soir  sera- 1- elle  bril- 
lante ? 

F  I  A  M    M  li  s  c  H  I. 

Très-brillante  ,  M.  Durville. 

D  E   L   O  R    M  E, 

Je  ne  rougis  pas  d'insister.  Il  s'agit  de  sauvpr  ma  pauvre  fille  •' 
La  faillite  du  banquier  Dorval ,  qui  m'emporte  vingt  mille 
francs,  un  cautionnement  indiscrètement  signé  pour  un  homme 
dont  la  fortune  me  paraissait  assurée  ,  voilà  les  causes  de  mon 
malheur.  Pour  une  modique  somme,  resterez-vous  seul  impi- 
toyable ?  Je  vous  paierai,  Monsieur;  je  paierai  tous  mes  créan- 
ciers. J'ai  un  ami,  un  ami  respectable  ,  négociant  à  Marseille, 
le  parrain  de  ma  fille  5  il  ne  m'a  jamais  rien  prorais  ,  mais  il  a 
toujours  fait  pour  moi  plus  que  je  ne  lui  ai  demandé.  Je  lui 
91  écrit ,  et  j'espère... 

DURVILI-E. 

Ah  !  oui ,  des  amis  !  je  compterais  sur  les  vôtres,  quand  j'ose 
à  peine  compter  sur  les  miens.  Cela  ne  me  regarde  plus  encore 
une  lois  ,  M.  Delorme  ;  voyez  mon  huissier.  Pardon  j  mais 
TOUS  voyez   que  je  suis  en  affaire. 

Delorme. 
Eh  bien!  Monsieur  ,  je  subirai  mon  sort;  je  ne  m'abaisserai 
plus  à  vous  supplier.  Grâce  à  vous  ,  après  trente  ans  d'une  vie 
honnête  et  laborieuse  ,  je  serai  ruiné  ;  mais  le  témoignage  do 
ma  conscience  me  restera.  Si  jamais  vous  éprouvez  les  mêmes 
malheurs  ,  puissiez-vous  trouver  au  fond  de  votre  arae  Itfs 
mêmes  consolations.    (  //  sort.  ) 

S  C  E  N  E     V. 

Les    pRÉcÉDEiis,     hors     Delorme. 

Durville. 
iQuE  signifient  ces  grands  airs?  un  petit  marchand  Jonl  U 
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fille  tourne  la  tête  à  Monsieur  mon  neveu...  et  j'aurais  quelque» 
égards  y)Oiir  lui!  Non  parbleu!  Eh  bien!  mes  amis,  vous  allez 
vous  distinguer,  j'espère  5  cela  peut  doubler  votre  réputation. 
J'ai  tout  Paris  ce  soir. 

C   r..    K    F    O   K. 
M.'"*^  Durville  sera  mise  coninie  une  déesse. 

DURVILLE. 

Je  m'en  rapporte  à  vous,  M.  Crépon  ;  il  est  vrai  que  Tos 
mémoires  sont  exhorbilans.  M."^^  Durvill-e  fait  une  dépense 
eilroyable. 

C  R   1:  p   o   N. 
Mais  elle  donne  le  ton  à  toutes  nos  dames. 

F  I  A  M  M  E  s  c  H  I  ,  tirant  un  mémoire  de  sa  pocJie, 
On  ne  m'accusera  pas  d'euller  mes  mémoires. 

M  A  R  A  s  c  H  I  N  I  ,  tirant  aussi  un  mcmnire. 
Ni  moi.  ^^>ici  celui  de  la  iète  de  ce  soir,  et  celui  de  la  fête 
du  mois  dernier. 

Durville. 
Comment  !  on  ne  vous  a  pas  payés  ?  Vous  ne  vous  êtes  donc 
pas  présentés  à  la  caisse? 

FlAMMBSCHI. 

Ah  monsieur  ,  c'est  une  misère. 

Durville. 
Pardonnez-moi,    ces   choses-là  doivent  se   payer  comptant. 
La  caisse  esi  (eruiée  dans  ce  moment-ci;  mais  demain  matin. .. 

F   I   A  H   M   E  s  c  H    I    et    M  A  R  A  s  c  II  I  >■   X. 

Ah  !  monsieur. . . . 

C  R  Ê  p  G  N ,  bas }   à    Tiammeschî, 

Vous  voyez  bien  que  vos  inquiétudes  n'avaient  pas  le  &ens 
Commun. 

FlAMMESCHI. 

Ainsi  demain  matin.  . . . 

]^  u  R  V  r   L  L  E. 
Oui,  mes  chers  amis,  j'attends   mon  neveu.  Allez  j  et  q^ue 
fcout  se  passe  ce  soir  d'une  manière  convena.ble. 
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M  A  R  A  s  C   H  I  N   I. 

Vous  s^ez  content  M.  Durville. 

F  I  A  M  M  E  s  c  n  I. 
£t  demain  matin  nous  viendrons  recevoir  vos  éloges.-.,', 

DuRvirrE. 
Et  votre  argent. 

Maraschint. 
Voilà  ce  que  c'est.  Votre  très-humble  serviteur,  M.  Diirville. 

{Il  sort  avec  Fiavimeschi.) 

C  R  â  p  o  N. 
Pour  moi ,  vous  savez  que  je  ne  suis  pas  inquiet  5  un  petit 
à  compte  demain  matin  ,  car  vous  n'imaginez  pas  les  avance-* 
que  je  suis  obligé  de  faire.  Le  crédit  me  tue.  J'.n  tant  perdu 
avec  les  actrices.  .  .  Je  vole  à  mon  poste  auprès  de  votre  char- 
mante épouse.  Votre  valet  dç  tout  moa  cœur.  (  //  sort.,  ) 

S  C  È  N  E     V  I. 

DURVILLE. 

Tous  ces  préparatifs  m'importunent,  .  .  .  celte  ft'te  à  la 
veille  d'un  événement...  Et  ce  Delorme  qui  vient  ju'irajjlorer. . . 
je  dois  le  poursuivre ,  oui ,  je  le  dois . . .  Plus  le  moment  appro- 
che, plus  je  tremble.  Est-il  donc  si  nécessaire  d'en  venir  à  celte 
extrémité?  Je  n'y  pensais  pas  j  Duhautcours  est  venu  me  trou  ver 
dans  un  moment  de  gène  ,  d'inquiétude  j  il  a  redoublé  mes 
craintes,  il  a  flatté  mes  passions,  il  m'»  proposé  de  manquer... 
sur-le-cliamp  il  s'est  emparé  de  moi  5  tout  est  prèc,  Quel  mé- 
tier j'ai  entrepms  I  que  de  dangers  !  quel  jeu  terrible  que  ces 
spéculations  sur  la  hausse  et  sur  la  baisse  I  J'aurais  bien  mieux 
fait  d'être  un  véritable  commerçant,  un  honnête  banquier.... 
Réduire  ma  dépense  !  ma  foi,  noji  :  habitué  à  l'aisance  ,  à  tous 
les  agrémen-s  de  la  vie.  Et  puis  ma  femme  !  la  (aire  renoncer  à 
ses  fêtes  !  à  sa  parure  !  à  ses  soeiétés  !  Il  faudrait  des  scènes! 
des  querelles  I  un  divorce  peut-être!..  Mais  c'est  à  mon  neveu 
sur-tout  qu'il  faut  cacher  soigneusement  ce  qui  se  prépare  . .  . 
Le  voici  j.  il  faut  l'effrayer  j  me  broniUer  avec  lui  j  c'est  le  plus 
sm% 
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SCÈNE     VII. 

DUR  VILLE,    AUGUSTE. 

Auguste. 
Vot's  m'avez  demande  mon  oncle  ? 

D    U    R    V    I    T,    r,    E. 

Oui ,  monsieurj  j'ai  une  conversation  très-sérieuse  à  avoir 
^vec  vous. 

Auguste,   ////  remettant  des  lettres. 
IMon  oncle  ,  voici  des  lettres. 

DuRVILtE. 

C'est  hon,  je  les  lirai  Monsieur,  lorsque  par  égard  pour 
ïoion  frèrt  ,  par  amitié  pour  vous  ,  je  consentis  à  vous  admettre 
dans  ma  maison  ,  j'ai  dû  penser  cjue  je  trouverais  le  prix  de  ma, 
conduite  dans  votre  reconnaissance. 

Auguste. 
Je  ne  crois  pas,  mon  oncle  ,   avoir  trompé  votre  espoir. 

D     U     R    V     I     I.     I.    E. 

Pardonnf"z-moi  ,  Monsieur;  d'abord  admis  par  moi  dansraoa 
intimité,  dans  ma  confiance,  vous  vous  permettez  de  critic|uei' 
mes  opérations. 

Auguste. 

îl  ne  m'appartient  pas  sans  doute  de  vous  donner  des  con- 
seils, mou  oncle  j  mais  ne  serais-je  pas  coupable,  si  je  vous 
CacliHis  mes  sentimens?  Voyez  ces  vrais  négocians,  ces  han- 
qtùers,  dont  tout  Paris  ,  dont  toute  la  France  chérit  et  bénit 
la  {oriune.  Aussi  sévèi  es  pour  le  débiteur  de  mauvaise  loi  , 
qu'indc'gens  pour  l'honnêie  bom.me  victime  des  circonstances  , 
s'il  lissant  ensemble  pour  relever  le  crédit,  r.trimer  la  con- 
fiance ,  lionorer  lei;r  patrie  chez  l'étranger  ,  et  la  délivrer  de 
cette  troiij.e  d'usuriers  qui  spéculaientsur  !e  malheur  des  temps} 
un  luxe  bien  entendu,  des  spéculations  grandes,  utiles,  l'en- 
cour.igcment  des  arts  ,  de  l'agriculture,  des  maiiuf'clures  ç 
voilà  leurs  titres  à  l'estime,  à  la  reconnaissance  publi(]ue, 
Ponvpz-vons  me  blâmer,  mon  oncle,  quand  je  n'ai  d'autre 
désir  (jue  de  vous  voir  marther  sur  les  traces  de  css  hommes, 
Viraiin;i:it  respectables  ? 
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DURV     ILI.E. 

Qu'est-ce  à  dire.  .  . .  Sachez  ,  Monsieur  ,  que  le  devoir  rl'iin 
commis  ,  car  a'ous  êtes  le  mien  ,  est  de  suivre  aveuglement  les 
"Volontés  de  celui  qui  l'emploie. 

Auguste. 
Si  vous  m'en  voulez  pour  avoir  intercédé  pour  M.  Delorme 
auprès  de  vous? 

D    U    B.    V    I    I.    I.    E.  1. 

Ah  !  voilà  ce  que  j'attendais.  Prenez  encore  le  parti  de 
M.  Delorme. 

Auguste. 

Riche  comme  vous  l'èles,  pouvez-vous  pour  une  î>omme?..t 

DuRVIttE. 

Et  qui  vous  a  dit ,  s'il  vous  plaît,  que  j'étais  si  riclie?  Avez- 
vous  compté  avec  moi  ? 

Auguste. 
Pardon,   mon  oncle  j   mais  vos  entreprises  ,    vos  dépenses  j 
Tos  iétes. . .. 

D    u    K.    V    I    I.    L    E. 

Croyez-vous  que  ce  soit  pour  mon  plaisir  que  Je  donne  ces 
fêtes?  Ne  voyez-vous  pas  que  tous  ces  bals,  ces  réunions,  ces 
dépenses  sont  nécessaires  pour  augmenter,  pour  conserver  mon 
crédit?  Vous  ne  vous  formez  pas  du  tout  en  vérité;  j'en  suis 
fâché  pour  vous,  mais  tous  n'entendrez  jamais  rien  au  com- 
merce. Revenous  à  M.  Delorme,  aux  reproches  nombreux 
que  j'ai  à  vous  faire,  ils  ont  sur-tout  pour  objet  votre  coa- 
duite,  vos  mœurs. 

Auguste. 

Mes  mœurs  ,  mon  oncle  ! 

D  u  R  V  I  r.  L  E. 

Oui,  Monsieur,  vos  mœurs.  Pourquoi  ,  lorsque  j'aidîi  monde 
à  dîner  ,  vous  esquiver  toujours  au  dessert?  Lorsqu'à  forcer 
d'instances,  vous  voulez  bien  nous  honorer  de  votre  présence  ^ 
©n  vous  voit  debout  près  de  la  cheminée,  répondant  par  mono- 
syllabes ,  et  feuilletant  je  ne  sais  quelle  brochure  ,  cornai* 
pour  distraire  votre  ennui. 
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Auguste. 

Ces  torts  sont  réels ,  sans  Joule  5  mais  vous  parliez  de  mes 
hioeurs. 

DURVILLE. 

Précisément.  Vous  dédaignez  ma  société  pour  celle  de 
M.  Delorme.  Quand  vous  avez  refusé  une  place  au  spectacle 
dans  la  loge  de  votre  tante,  on  vous  appercoit  aux  troisièmes 
avec  M.  et  M."^  Delorme. 

Auguste. 
Pourriez-vous  blâmer  ma  liaison  avec  une  famille  respectable  ? 
D  u  n  V  I  L  L  E. 

M.ais  est-il  aussi  respectable  le  motif  qui  vous  attire  cl.ez 
cet  ennuyeux  lionnêtO' homme  ?  Voilà  de  nos  philosophes  du 
jour,  qui  condamnent  avec  amertume  les  actions  des  autres,  et 
qui  cherchent  à  séduire  les  femmes  ,  les  liUes  de  ceux  qu'ils 
appellent  leurs  amis. 

Auguste. 

Qui?  œoî,  grand  Dieu  !  la  séduire  ! 

D   U   R  V   I  L  L   E. 

Et  quel  serait  votre  but  ?  Vous  ne  pouvez  pas  song?r  à 
î'épouser? 

Auguste. 
Et  pourquoi  ne  songcrais-je  pas  à  l'épouser  ? 

DuRviLLr. 
riaît-il  !  mais  vous  avez  donc  perdu  tout-à-fait  la  tête? 
Vous  marier  à  vingt  ans,  sans  état,  sans  fortune  !  Et  à  qui  ? 
A  la  fille  d'iin  petit  marcliand,  d'une  intelligence  très-bornée, 
dont  les  affaires  sont  considérablement  dérangées  !  Par  touie 
l'autorité  que  je  puis  avoir  sur  vous  ,  Monsitur,  je  vous  défends 
de  remettre  les  pieds  chez  M.  Delorme. 

Auguste. 

AK  !  mon  oncle,  combien  vous  êtes  changé  pour  mol,  deptîis 
que  ce  M.  Duhautcours  s'est  établi  votre  conseil. 

D  u  R  V  I  r  r.  r. 
Vous  en  voulez  beaucoup  à  M.  Dul^jj^itcours. 
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A  ir  G  u  s  T  E. 

N'e5t-cç  pas  lui  qui  m'a  enlevé  votre  amitié,  votre  confiance  ? 
Ai-je  rien  (ait  pour  m'en  rendre  indigne?  Et  cei)endant..., 
mais  je  vois  que  je  vous  irrite;  je  sors.  Si  mes  assiduités  chez 
M.  Deloruie  ne  servent  qu'à  vous  aigrir  contre  lui ,  je  rae  ferai, 
sans  doute,  un  devoir  de  vous  obéir  j  mais  n'est-ce  pas  nie  faire 
cruellement  acheter  l'asyle  que  vous  m'avez  olliert  ? 

(  Il  sort.  ) 

SCÈISTE     VIII, 

D  U  R  V  I  L  L  F. 

L'iMPEKTxxENT  !  je  renverrai  ce  petit  sot  ù  son  père;  il  ppenrî 
avec  moi  un  ton  de  remontrance.  On  dirait  que  c'est  moi  qui 
suis  le  neveu  ;  voyons  ces  lettres.  (^11  ouvre ,  et  lit  les  Itttres.) 
Oh  !  oh  !  des  faillites  à  Hambourg ,  à  Livourne ,  à  Londres,  et 
les  maisons  les  mieux  famées  !  Eh  bien  !  voilà  des  exemples, 
^es  exemples  qui  doivent  décider  ,  car  enfin  aucune  d'elles  no 
m'atteint;  mais  elles  pourraient  ui'atteindre.  Allons,  il  est  do 
la  prudence,  il  devient  nécessaire....  de  jirévenir  un  malheur. 
Mais  Duhautcours  ne  vient  pas  :  il  devait  être  ici  de  bonne 
Leurc }  ah  I  le  voilà  ! 

SCENE     IX. 

D  u  R  V  I  L  L  E  ,    DUHAUTCOURS. 

,       D  u  R  V  I   L  L  E. 

Eh  !  venez  donc,  venez  donc  ,  mon  ami  ;  je  vous  attendais 
avec  impatience.  -^ 

DUHAU-^CCOURS. 

Je  n'ai  pas  perdu  une  minute;  mon  cheval  est  rendu.  J'ai 
tout  négocié,  tout  est  bien  disposé ,  tout  est  en  règle.  Votre 
santé  ? 

DuRVir-LE. 

Ah  !  bien  faible  ,  mon  ami  !  Vous  avez  placé  mes  effets  ? 

D  u  lï  A  u  T  c  o  u  n  s. 
A  quatrc-'vingt-quinze.  Il  faut  vous  iiiénager ,  avoir  soin  de 

TOUS. 
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D   U   B.  V   I  L   L   E. 

Vot:s  avez  raison;  mais  ces  choses-là  donnent  toujours  un 
peu  de  souci. 

Du.  HAUTCOURS. 

C'est  une  en  Tance  ;  quoi,  parce  que  vous  vous  arrangez  avec 
Tos  créanciers,  vous  allez  vous  rendre  malade?  Est-ce  que  l'on 
prend  garde  à  ces  misères-là  aujourd'hui  ?  Voudriez-vou« 
paraître  coupable  ,  lorsque  vous  n'êtes  que  prévoyant  ? 

DUBVILLE. 

Mes  billets  sur  Derval  ? 

D  u  H  A  u  T  c  o  u  R  8. 

Escomptés  à  trois-cjuarts.  Voici  les  fonds. 

Dtjrv  ille. 
Et  les  cinquante  mille  francs,  dont  j'ai  donné  mon  acreplation 
à  M.  Franval ,  ce  négociant  de  Marseille  qu'on  attend  à  Paris. 

DuHAUTCOURS. 

Cinquante  billets  de  caisse  dans  ce  porte-feuille. 

DuRVIiLK. 

Tous  nos  cafés  ,  nos  sucres  ? 

Du  HAUTCOURS. 

Dans  les  magasins  de  Pleinchêne  ;  il  me  deTait  cela,  je  lui 
ai -rendu  le  nièmp  service. 

DURVirLE. 

Ainsi  tout  est  à  couvert. 

DuHAUTCOURS. 

Ce  n'est  pas  tout;  il  vous  fallait  présenter  un  actif  qtii  fermât 
la  bouche  à  tous  les  médisans.  J'ai  aclieté  à  deux  pour  cent 
six  cents  raille  francs  de  créances  sur  des  négocians  ruinés  ; 
j'ai  eu  pour  dix  mille  francs  deux  raillions  d'actions  sur  des 
corsaires...  qui  sont  à  Londres  à  l'heure  où  je  vous  parle. 

D  u  n  V  I  L  L  E. 
En  vérité  ,  vous  êtes  un  homme  unique. 

DuHAUTCOtlRS. 

Quelqu'activiîé  ,  beaucoup  d'habitude  dos  affaires.  J'en  ai 
tant  lait,  à  Berlin  ,  à  Gènes  ,  par-tout;  j'ai  beaucouj)  voyagé. 
1,1  est  bien  entendu  que  je  ligure  parmi  vos  Gréanciers. 
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D   U   B.  V  I  L  t  E. 

Voua  ? 

DvhAutcouks. 

Je  n'en  serai  pas  moins  votre  agent,  votre  défenseur;  mai» 
cela  dépayse  les  méchans,  les  curieux  ;  et  puis  c'est  la  manier» 
la  plus  loyale  de  prendre  mes  honoraires.  Ah  !  que  ne  suis-je 
à  votre  place  !  Mais  ne  fuit  pas  banqueroute  qui  veut  ;  il  faut 
du  crédit  ;  et  que  je  siiib  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  connu 
plutôt  !  nous  aurions  bien  mieux  réglé  les  choses  ;  vous 
auriez  fait  les  affaires.  Je  vous  aurais  prêté  mon  nom  j-j^aurais 
tout  signé,  vous  n'auriez  jamais  été  compromis. 

D  u  n  v  I  L  L  E. 
Mais  vous,  Duhautcours  ? 

DuHAUTCORS. 

Oh  !  moi ,  cela  ne  tire  pas  à  conséquence  ;  on  a ,  comme 
cela,  un  commis  prête-nom  qui  signe  et  qui  disparaît;  on  a 
beaucoup  perfectionné  les  didérentes  manières  ,  parce  que  c'est 
si  couru  dans  le  monde  ce  moment-ci.... 

DURVILLE. 

Oui }  ce  sont  les  exemples  qui  m'entraînent, 

Duhautcours. 

Dites  ,  qui  TOUS  justifient.  Pour  moi,  je  me  suis  fait  une 
conscience  là-dessus;  ce  que  ces  gens-là  perdent  arec  nous, 
ils  le  gagnent  avec  d'autres  ;  personne  n'est  dupe. 

DuKVIJLLE. 

J'ai  besoin  de  me  le  persuader. 

DUH    AUTCOUR9. 

Il  n'y  a  que  les  sots  qui  perdent.  Quand  vous  chargez  un 
navire ,  ne  comptez-vous  pas  sur  les  avaries  ?  Eh  bien  !  les 
faillites ,  les  avaries  ,  cela  arrive  à  tout  le  monde  ;  mais  il  faut 
se  hâter  :  voilà  tout  votre  avoir  en  sûreté.  La  séparation  d» 
biens  entre  votre  femme  et  vous  est  terminée;  nous  ne  prendrons 
pas  de  notaire.  J'ai  un  ami,  un  soi-disant  homme  de  loi,  j© 
lui  fais  dresser  l'acte,  je  préviens  tous  nos  g°2Sj  et  je  fixo 
l'assemblée  à  demain  matin  midi. 

D  u  R  v  I  r  t  s, 
A  demain  j  cela  ne  se  peut  pa«  ' 
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D  u  H  A  u  T  c  o  ir  n  S. 

lit  pGin  cjuoi  doue  ? 

D  u  n  V   I  I,  L  E. 
Je  reçois  du  monde  ,  ce  soir,  beaucoup  de  monde  ;  marenuua 
donne  une  lèle. 

DuilAUTCOURS. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc?  J'ai  cru  que  \ous  donniez 
votre  fèle  tout  exprès  ;  cVst  ui;e  occasion  excellente,  tlle 
va  doubler  votre  crédit  j  vous  pouvez  l'aire  des  affaires  d'or 
d'ici  à  demain. 

D    o    R   V    r    L   t   E. 

Oli  !  non  ,  c'est  déjà  trrp...  J'aime  mieux  différer. 

D    «HAUTCOURS. 

Impossible.  Les  affaires  de  cette  nature  demandent  à  être 
iiienées  cliaudement.  Il  faut  emporter  d'assaut  les  signatures 
pour  arriver  aux  trois  quarts  en  somme. 

Du    R   V  I  I.  L  E. 

J'aurais  voulu  me  débarrasser  de  mon  neveu.  Je  le  renvoie 
à  son  père. 

D  u  11  A  u  T  c  o  u  R  s. 

Vous  craignez  votre  neveu  !  Oh  !  pour  le  coup ,  c'est  trop 
plaisant.  Un  enfant,  un  petit  jeune  homme  qui  fait  le  péda- 
gogue avec  vous,  et  qui  se  permet  de  me  regarder  de  travers  ! 
Craignez  plutôt  que  ce  Franval  ,  ce  négociant  de  Marseille  , 
ae  créancier  de  5o,ooo  Iraucs  n'arrive  à  Paris  avant  l'opération. 
Vous  me  l'avez  peint  comme  u:i  homme  intraitable... 

DuRVItLE. 

Je  ne  l'»ii  jamais  vu  ;   mais  d'après  sa  correspondance. .  . 

DUHAUTCOURS. 

Bon!  il  n'en  vaut  y  as  mieux  i|u'uu  autre,  je  le  parierais  5 
mais  il  faut  le  prêvenii'.  Si  vous  retardez  d'un  moment,  tout 
ei.t  perdu. 

D  u  R  V  I  T,  r,  r. 

Eh  bien  !  j'aime  mieux  remettre  la  lète;  oui.  Ce  sera  difficile» 

D  u   H  A  u  T  c  o  u   R  s. 

Vous  avez  tort  ;  mais  vous  le  voulez. 
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DuRVILLE. 

Le  leiKÎcmain  d'un  bal ,  cela  serait  d'un  scandale  ! 

DviIAUTCOURS. 

;   Allons  ,  les  plaisirs  après  les  affaires. 

D  U  R  V  I  L  L  E. 

Je  vais  envoyer  contr'ordre  chez  toutes  les  personnes  invitées'; 
}e  ferai  entendre  raison  àmafemine.  ]^!a'lS  vous  oubliez  le  point 
important  :  à  quel  taux  se  lont  aujourd'hui  les... 

DUHAUTCOU   RS. 

Les? 

T)  U  R  V  I  L  L  E. 

Oui,   les.,.   Vous  m'entendez  bien. 

D  U  II  A  u  T  c  o  u  R  s. 

Ah  !  les  arrangemons  ?  A  douze,  oui  ,  à  douze.  C'est  dom- 
mage que  vous  ne  puissiez  pas  attendre  la  fin  du  mois.  M^  Des^ 
bilans  assure  qu'elles  se  feront  à  dix  et  même  à  huiu 

DURVILI-E. 

Ah  I  c'est  trop  peu. 

DUHAUTCOURS. 

Oui,  c'est  trop  peu.  Vous  donnerez  vingt;  il  faut  êtr« 
honnête. 

DuRviLLE,  avec  un  soupiri 
Sans  doute. 

DuHAUTCOURS. 

Oh  !  je  ne  m'en  chargerais  pas  autrement.  Moi  >  je  suis 
l'homme  de  vos  créanciers  autant  que  le  vôtre. 

D  u  R  V  I  L  L   E. 

Voilà  qui  est  convenu. 

D  u   H  A   u   T  c   o   u   R   s. 

Avec  des  échéances. 

D  u  R  V  I  I.  L  E» 

Avec  des  échéances. 

DUHAUTCOURS. 

Partie  eçL  marchandises. 
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D   U   n  V  I  L  L  E. 

Comme  cela  se  pratique. 

DUHAUTCOVRS. 

Mon   ami  ,    votre  affaire    ne   souffrira   pas   la  plus   petite 

difficulté. 

SCÈNE     X. 

Les   précÉdens,    M^^^e    DURVILLE. 

M."^e     D  u  R  V  I  L  r  E- 

Entendez-vous,  M.  Crépon  ,  la  plume  un  peu  plus  penchée 
en  a\ant  ,  et  cela  ser<;  Jivin,  divin,,.  Monsieur,  je  vous  salue  j 
Ah  !  Hioii  ami  ,  que  j'aurai  un  joli  bonnet  !  sans  prétention, 
mais  si  élégant  ,    si  élégant... 

D  u  R  V  I  r,  I,  E. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ,  madame  5  j'allais  passer  ctea 
vous;  c'est  avec  regret  que  je  vous  l'annonce  y  mais  la  fête  us 
peut  pas  avoir  lieu  ce  soir. 

M.'"*^        DUÏIVILLE. 

Comment!  vous  plaisantez  sans  doute  ? 

D  u  R   V  I  L   I-   E. 

Non  ,    je  parle  très-sérieusement. 

M. me     DuRViLtE. 

Mais  vous  perdez  donc  la  tète?  Comment!  tous  nos  amis  uriés 
defiuis  huit  jours  !  les  biliets  d'invitation  distribués!  les  jardina 
dé'a  illuminc's  !  et  ma  jolie  jiarure  que  personne  ne  verrait!  C'est 
une  horreur  que  vous  ne  vous  permettrez  pas. 

D   u   R  V   I  I.  I.  E. 

J'en  suis  fâché  5  mais  il  faut  envoyer  à  l'instant  chez  tous 
nos  amis,  et  leur  mander  qu'une  aiiaire,  un  événement  im- 
prévu ne  nous  permet  pas  de  les  recevoir. 

M.ï^e      D  u  R  V  I  L  L  E. 

A  cette  heure-ci  ,  on  ne  trouvera  personne.  Vous  voulea 
donc  me  faire  momir  j  me  rendre  malade  j  j«  n'oserais  plus  ffi© 
iiiontrer  wuUe  pait. 
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D    U  11  V  I  I.  L  E. 

C'est  une  affaire  qui  m'oblige.... 

M."^*      D  TT  K  V  I  L  L  E. 

Eh  !  nionsicTir,  fiiitos  vos  afiaires,  et  laissez-moi  m'amnscf  ! 
Vos  alïaire-;  m'importent  fort  peu;  je  dois  donner  une  fête,  et 
je  ia  donnrrai.  Vous  ne  voudrez  pas,  j'espère,  me  contrarier 
pour  une  cliose  si  raisonnable. 

D  'j  n  V  ï  L  r.  E . 

Encore  uile  fois,  IMadaiiie,  j'ai  un  rendez -vous  trcs-important 
avec  iMons;eur. 

M."^=     D  u  n  V  r  I.  i.  E. 

Avec  Monsieur  ?  EK  bien  !  Monsieur  ,  ne  nous  fait-il  pas 
riioi^nenr  d'être  de  la  fêie  ?  Voiis  lerez  vos  affaires  dans  votre 
cabinet,  sans  que  la  compagnie  s'appcrçoive  seulement  de  votre 
absence. 

D  r  ÏI  A  u  T  c  o  u  R  s. 

Madame  a  raîsoii. 

M.":e    T)  u  R  V  I  I,  r.  E. 

C'est  qu'il  serait  d'une  indéi'ence  inouie  de  ne  pas  recevoir 
les  personnes  invitées,  sur-tout  quand  ce  sont  de  cêr  aines 
personnes:  Dumont,  le  jouruaiiste  ,  qui  dit  du  mal  de  tout  le 
inonde ,  et  que  toijt  le  monde  s'arracbe  ;  la  petite  Dorlis  qui 
dante  comme  Psyché  :  le  petit  Piécour  qui  joue  un  jeu  d'enier- 
et  qui  perd  toujours. 

D  u  H   A  TJ  T  C  O  u  R  s. 

Il  est  certain  que  voilà  des  personnes  à  ménager, 

D   u  R  V   I  L  L   E. 

Mais,  tnon  ami  ,  vous  savea  bien.... 

DUHAUTCOURS. 

Je  sais  que  tout  peut  s'arrana&r  suivant  les  désirs  de  Ma» 
dame  5  nous  devons  suivre  en  tout  ies  volontés  des  dames. 

Due.  VILLE. 
Mais  cependant.,.. 

D  u  II  A  V  T  c  o  u  R  s. 
Mais  vous  êtes  un  enfant.  Dijnnez  v,)ire  fête   ce  soir  ;   n'é- 
bruites, rien  ,  et  demain  c'eet  uu  luilheur  impiévu  ,  un  véritubla 
coup  de  tonnerre. 

B 
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DuRVILLE. 

Un  malheur  imprévu  I 

D  U  II  A  u  T  c  o  u  R  s. 
th  !  oui ,  cela  se  fait  toujours  comme  cela, 

DURVILLE. 

Eli  bien  !  Madame,  soyez   contente,  recevez  votre  monde, 

M.™s     D  U  R  V  I  L  I.  E. 
Oh  !  il  est  fort  Iieureux  que  vous  vous  rendiez  à  la  raison.' 

D  u    I£  A    u  T   C  O  u  R   s. 

Un  peu  plus  de  résolution.  Il  faut  prendre  sur  soi.  De  l'assu- 
rance ,  de  la  confiance. 

D   u   R  V  r  L  L   E. 

Eli  bien  !  ma  bonne  amie,  lu  crois  donc  que  ta  fête  sera  bien  ? 

M."^«       D  V  R  V   I  L  L   E. 

Charmante  :;  c'eût  été  un  meurtre  d'y  renoncer.  Mille  rcîner- 
cîmens  ,  Monsieur,  d'avoir  parlé  pour  moi. 

D  u   H   A  u  T  c  o  u  R  s. 

J«  me  suis  rendu  service  à  moi-même.  Madame. 

S  C  E  JST  E     XI. 

Les    précédées,     MARASCKINI. 

]\î  A  R  A  s  c  II  I  N  r. 

Un  coup-d'œil  à  mon  plateau ,  JM.  Durville  ;  rien  n'est  sr 
^alnnt  :  des  fleurs  ,  des  feuillages  ,  des  oiseaux  ,  des  groupes 
et  des  devises  d'une  naïveté  !  Je  m'admire  dans  mon  propre 
ouvrage. 

SCENE     X  I  ï. 

Les    trécédens,     F  I  A  M  M  E  S  C  II  î. 

F  r   A  M  M  E  s  c  II  T. 

IMovsiEUR,  votre  impertinent  jardinier,  pour  sauver  ses 
légumes,  ne  veut  pas  (jue  j'établisse  mon  temple  eu  leu  grégeois 
sur  son  potager 5  je  vous  observerai  que  cela  djrurigerait  loiite 
ma  symétrie. 
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DuRviriE. 

Gar(3ez-Tous  d'écouter  ce  maraud.  Allons ,  mes  amîs  :  (lo 
ractiviti»  ,  tle  l'intelligence  ;  soutenez  votre  réputation.  Des 
ghires,  des  liqueurs,  des  vins  de  tous  pays  ,  M.  Marascliini  j 
qtie  ma  maison  soit  brillante  ce  soir  comme  yn  palais  enchanté, 
Al.  Fiammesthi.  Mon  'lier  Duliautcours ,  vous  ne  tarderez  pas 
à  revenir;  je  vous  attends.  Allons  voir  votre  plateau  j  M.  Maras-, 
chini. 

DuilAUTCOURS. 

Dâus  deux  minutes  je  suis  de  retour. 

SCENE     XIII. 

M  A  R  A  s  C  II  I  N  I ,    F  I  A  M  M  E  S  C  H  !.• 

F  I   A  M  M  E  s  C   H  I. 

Mais  qu'est-ce  que  vous  disiez  donc,  mon  ami  ?  Vous 
voyez  bien  que  M.  ilurviile  est  un  homme  très-solide, 

r>î  A  R  A  s  c  H  ï  N  I. 
J'avais  tort  peut-être  ;  mais  je  ii'aime  pas  à  figurer  dans  lç$ 
iltes  où  M.  Duhautcours  est  invité. 


FlK     T)  V     PREMIER      ACXK. 
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ACTE     II. 


SCENE    PREMIERE. 

Bl.'ie    D  E  L  O  R  M  E. 

i  ouTES  les  portes  ouvertes!  tous  les  domestiques  occupés  et 
vous  répontlant  à  peine  !  tous  les  préparatifs  d'uoe  fête,  et 
c'est  le  maître  de  cette  maison  qui  persécute  mon  père  pour 
une  modique  somme  !  Réiissirai-Je  dans  mon  projet?  Ah!  je 
le  crains  bien,  il  n'y  a  qu'un  seul  être  dans  cette  famille  qui 
porte  un  coeur  vraiment  scuiible.    C'est  Auguste. 

SCENE     II. 

AUGUSTE,    M.''e    DliLOKME, 

A    V   G   U  s  T  E. 

Que  vois-je  ?  M.^^*  Dclornie  cliess  mon  oncle  ? 

M."e      D  E  L  o  K  IM  E. 

C'est  vous ,  M.  Auguste  ? 

Auguste. 
Et  que  venez-vous  faire  ici,  grand  dieu  î 

M.''«     D  E  L  o  R  M  E. 
Mon  père  se  désole  ;  il  aflecte  devant  moi  nn  air  tranquille  , 
mais  \(i  lis  au  fond  de  son  ame.  J'ai  profité  du  moment  où  il 
est  aUé  cliercher,  [uesque  sans  espoir  ,  de  ni.)uvelit's  ressources, 
pour  venir  à  son  insçu  solliciter  encore.... 

Auguste. 

Mon  oncle  î  ali  !  je  crains  bien.... 

M.^'*-"     J,'  E  c  o  R  M  E. 
îfonj  pas  lui ,  je  n'obçrait.  jamiiis  l'aborder,  lui  p.irler;  mai-. 
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M.^^^DiMviUenra  trmoigné,  tlaiis  tous  les  temps,  derintérètj 
de  ralleclion  :  .si  elle  voulait  purler  pour  nous  ;i  son  mari. 

Auguste. 

Je  me  g.irJerai  bien  de  vous  «Jétourtier  de  ce  projet,  je  voms 
seconderai  même  avec  tout  le  feu  de  l'amitié  la  plus  tendre. 
Ma  tante,  je  le  crois,  a  un  bon  cœur;  mais  elle  est  si  légère, 
si  iVivole ,   toujours  si  occupée  de  sa  parure,  de  ses  plaisirs.... 

M.'l«      D  E  I.  O  R    ME. 

Et  cependant  ce  n'est  point  une  grâce  si  extraordinaire  que 
nous  demandons.  One  dis-je?  C'est  l'intérêt  même  de  M.  Dur- 
ville  de  nous  accorder  du  temps.  Il  reste  à  mon  père  des  res- 
sources honorables  et  sûres  dans  son  travail,  dans  son  intelli- 
gence; AI.  Dm  ville  sera-t-il  plus  avancé  eu  les  lui  enlevant?. 
Il  a  des  amis  d'ailleqrs,  M.  Franval ,  un  iameux  négociaut  de 
Marseille, 

Auguste. 

M.  Franval ,  dites-vous  ? 

M. 'le     D  E  L  o  U  M  E. 

C'est  mon  parrain  ,  c'est  notre  bienfaiteur. 

Auguste. 

Mais  il  est  en  correspondance  avec  mon  oncle,  il  fait  beau- 
coup d'affaires  avec  M.  Durville;  c'est  en  elfet  un  commerçant 
très-esliiné.  Ses  lettres  annoncent  la  probité  la  plus  sévère. 

M.l'e      D  E  L  o  R   M   E. 

Eh  bien  !  mon  père  lui  a  écrit,  il  lui  a  mandé  son  désastre  j 
il  fera  tout  pour  nous  sauver ,  j'en  suis  sûre. 

Auguste. 

Mon  oncle  a  dû  recevoir  des  nouvelles  de  M.  Franval;  mais 
il  ne  me  dit  plus  rien  de[)uis  (jue  M.  Dahautcours  s'est  introduit 
dans  la  maison  :  il  sejuble  qu'on  se  cache  de  moi.  Ainsi  ce  n'est: 
donc  que  quelques  jours  à  gagner.  Comme  les  malheurs  viennent 
en  un  instant!  11  y  a  trois  jours,  nous  étions  si  gais  à  ce  petit 
bal  ^  chez  votre  cousine. 

M.l'C       D  E  I.  o  R  M  E. 

Où  vous  m'avez  si  cruellement  contrariée.  Oh  !  comme  js 
voue  gronderais  si  je  n'étais  pas  si  mcilheureuss  ! 
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Auguste. 
Du  courage  I  Voici  uia.  taiile,  nous  allons  lui  parler» 

SCÈNE     III, 

Les    préckdens,    M.^^e    D  U  R  V  I  L  L  E. 

JV]"  me    D  U  E.  V  I  I.  L  E  ,     très-parée. 
Ah  !  vous  voilà,  Auguste  j  je  vous  cherche  par-tout,    ^^''ouâ 
avez  du  goût,  je  le  sais  5  dites,  ne  suis-je  pas  mise  à  ravir  ? 

A  u  G  u  s  T  E. 
Ma  tante,  c'est  M.^'e  Delorme. 

M.^^      D   u  R  V  X   L  t  E. 

M.''^  Delorme  I  Eh  î  bonjour,  ma  chère  voisine.  Vous,  qui 
%'ous  y  connaissez  ,  u'est-il  pas  vrai  que  ce  bonnet-lù  me  va 
comme  un  ange  ? 

M.i'e    Delorme. 
Madame.... 

M,"'^      DUKVIELE. 

Et  cette  r'^be ,  n'est-elle  pas  d;i  dernier  goût?  En  vépitijj 
M-  Crépon  s'est  surpassé  aujourd'hui. 

Auguste, 
Ma  tante.... 

M."*"  D  u  n.  V  I  E  LE. 
Je  n\'ii  pa$  touIu  mettre  mes  diamans  ,  parce  que  la  simpli- 
cité sied  toujours  nneux  quand  on  est  chez  soi.  Qu'en  peii>ez- 
vous  ?  Mais  onveTiez  qu'une  robe  comme  celle-ci  vaut  beau- 
coup mieux  que  ces  robes  .serrées  et  ces  fichus  épais ,  dans 
lesquels  on  était  comme  enterrées, 

M. 'le     Delorme. 
Madame  ,  je  suis  descendue  exprès  pour  vous  prier,... 

JVI.i-ne      D  U  E.  V  I  L  L  E. 

Je  me  fais  une  idée  délicieuse  de  notre  léte  de  ce  soir  ;  nous 
si^aurons  jamais  eu  tant  de  monde  :  six  tables  de  boiiillutte 
dans  le  grand  sailon  ,  et  l'on  dansera  dans  la  galerie.  Maia 
çoiicevc2-vous  le  caprice  de  Mi  Durvilie  ^  qui  voulait  remettre. 
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la  fête  ?  En  vérité,  cet  hoi!une-l.\  nu  sait  ce  qu'il  veut.  E!i  î 
mais  ,  mon  dieu  I  moi ,  qui  n'y  ai  [)as  pensé  ,  il  faut  que  vous 
eji  soyez  ,  ma  petite  voisme  ;  à  votre  âge  on  aime  la  danse.  Ne 
vous  inquiétez  pas  de  votre  toilette  5  une  jeune  personne  tout 
lui  va  :  une  rose  dans  les  cheveux  seul-enicnt  j  et  vous  serez 
charmante. 

M.''«     D  E  LO  R  M  E. 

Ah  !  Madame ,  nous  ne  sommes  pas  eu  humeur  de  songer  à 
iios  plaisirs. 

^j  me     D  u  r.  v  r  L  L  E. 

Comment  donc  !  qu'avez-vous ,  je  vous  prie?  Vous  m'in- 
<linétez;  confiez-moi  vos  peines,  ma  chère  enfant.  Ah  !  le 
joli  bonnet  I  mon  dieu  I  le  joli  bonnet  !  j'en  rafiole. 

M."^     D  EL  o  R  ME. 

Je  venais  exprès  pour  solliciter  votre  entremise. 

M.I«e      DURVILLE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  ma  chère  voisine;  vous  savee 
combien  je  suis  attachée  de  coeur  à  vous,  à  votre  clier  papa. 
ConuMO  elle  est  intéressante  cette  bonne  petite  !  n'est  -  il  pas 
vrai ,  Auguste  ? 

Auguste. 

Ah  I  j'en  étais  bien  sûre,  ma  tante,  que  vous  ne  seriez  pas 
insensible  à  la  situation  de  l'-Tadenioiselle.  Vous  saurez  que; 
M.  Delorme,  par  une  complication  de  malheurs,  se  trouve 
Jans  le  plus  grand  embarras. 

JM.n^e     D  u  n  V  I  r.  I,  E. 

Ah!  mon  dieu;  mais  c'est  affreux  ce  que  vous  m'apprenez 
là! 

M.l^e      D    E    L    o  R    M   E. 

Tousses  créanciers,  touchés  de  son  infortune  ,  et  convaincus 
de  sa  probité,  lui  ont  accordé  toutes  les  facilités  (|u'il  a  de- 
mandées.   Il  n'en  est  qu'un  seul.  .  .  . 

A  u  0  u  s  T  E. 

Oui  ,  M.  Burville  ,  mon  oncle  est  seul  resté  inflexible. 

M.3"'2       D   u  R  V  I   L   L  E. 

Mon  mari  î 
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A    V    (,    '.]    s   T   E. 

Il  y  a  une  sentence  ,  une  piise  de  corps. 

M. 11"=      D  E   L  O  K.  M  E. 

Mon  pcie  a  vainement  essayé  Je  l'attendrir. 

M/'"e      D   U  IV  V  I  L  L  E.  . 
C'est  une  barbarie  ! 

Auguste. 
Rîon  oncle  l'a  repouîssé. 

M.''-2      D  E  E  o  R  M  E. 
P.îon  père  a  peut-être  un  peu  trop  de  fierté.   Il  est  décidé  à 
ïie  puis  tenter  de    nouveaux  efforts     II  m'a  défendu  même  de 
venir  vous  voir 5  j'ai  [aofité  do  son  absence  pour  hasarder  un* 
dernière  démarche  auprès  de  vous. 

M."=    D  u  n  v  I  L  L  E. 

Et  vous  ave?  très- bien  fait  ,  nion  enfant. 

*  M.iie      D  E  L  o  R  .M  E. 

^'ous  avez  eu  la  bonté  de  me  montrer  quelqu'amitié. 

A  V  G  u  s  T  E. 
Pariez  pour  M.  Delorme  à  mon  oncle. 

M. 'le     D  E  E  o  R  M  E. 

Obtenez-nous  du  temps  pour  nous  acc^uitter  j  quelcj[ues  Joufs 
seulement. 

]\J,nie    D  u  R  v  I  L  E  E. 

Ecoutez,  je  ne  me  nièle  jamais  des  affaires  de  mon  mari.  II  m*a 
fait  signer  ces  jours-ci  je  ne  sais  quel  acte,  une  séparation  de 
biens  5  il  fait  de  naoi  tout  ce  qu'il  veut.  Je  n'y  entends  rieîj.  : 
ïnais  ici  c'est  différent  j  c'est  une  affaire  de  procédés  tntre  voi- 
sins ,  un  acte  de  justice  ,  une  bonne  action  que  je  lui  proposej 
je  lui  parlerai ,  je  vais  lui  parler. 

Auguste. 

Ah!  matante^  quelle  reconnaissance  ne  vous  dt^v*ai-]e  pas?,!» 
ne  vous  devra  pas  mademoiselle. 

M.'l':      D   E  E  o  R    M   E. 

Que  j'ai  bien  fait  ,  madame  ,  de  m'adresse!  à  vous  î  Mais^ 
acus  li'dvc^s  paa  de  temps  à  peidrc^ 
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M."l=    D    U   R   V   I   I.  I,   K. 

Nnn  ,  vraiment;  tout  Jiotie  iiioriJe  ni:»  peut  pas  tarder  ,  et 
qu.in(i  iiuf  lois  le  baisera  coituneuLé  ,  j'aurai  lai;t  d'occupatinns, 
taiit  d'embarras.  ...  Il  n'y  aura  pas  moyen  Ciii  lui  |>arlcr.  Le 
voici  j  vous  allez  voir  coiuuic  je  vais  preuilro  vos  ialéièls. 

MJ^-^    D  E  I.  o  n.  M  E. 
Le  voici.  Je  vous  laisse. 

M,»"*   U  u  R  V  I  L  r.  E. 
Eh  non  ,  restez  5  je  veux  ()ue  vous  soyea  témoin  de  la  cJiaîeur 
avec  laquelle  je  vous  déle/tdrai. 

Auguste. 
Restez,   mademoiselle  ;   votre  présence  ne  peut  faire  q^u'ua 
bon  elfet  auprès  de  mou  oncle. 

M.ii«     1)  E  r.  o  R.  M  E. 
Ali  !  mou  dieu  ,    me  voilà  toute  tremblante. 

Auguste. 
Songez  que  vos  amis  sont  là  pour  vous  rassurer  ,  ma  tante  y 
et  moi. 

M."^e      DURVILLE. 

Oui  j  sans  doute  j  laissez -moi  faire  ,  tout  ira  bien. 

S  C  È  I^  E    I  V. 

Les    précédens,     M.    DU  Pl  VILLE. 

M.™'    DURVI    r.L£. 

VENtz  ,  venez,  Monsieur  ;  je  suis  bien  aise  de  vous  voir. 
J'ai  à  vous  gronder,  tst-il  'ieinilide  se  conduire  de  la  sorte  avec 
un  voisin  ,    un  galant  Jioinine  dans  le  malheur  ? 

D    u   R   V  i   L   L  E. 

Quoi  donc  ,  Madame  ,  qui  peut  m'attirer  cette  réprimande 
de  votre  part  ? 

M.me    DuRVILLE. 

Comment  !  Monsieur  ,  vous  poursuivez  avec  acharnement  ce 
brava  M.  Delormc  j  il  faut  de  l'humanité  j  M.  Durviliç. 
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D   U   R  V  I  L   L   F.. 

Permettez- moi  rie  vous  dire  ,  IMadame,  que  je  suis  tout  anssî 
Fiumain  qu'un  autre  5  mais  que  vous  n'entendez  rien  aux  afiairos 
de  commerce  ,  et  qu'il  ne  vous  convient  pas  même  de  vous  en 
mêler. 

M. me   D  U  R  V  I  L  r,   E. 

D'accord,  Monsieur.  Mais  quand  une  personne  aussi  intéres- 
sante que  Mademoiselle  vient  implorer  mtin  appui ,  cerlaine- 
jnent  je  ne  le  lui  reluserai  pas  j  et  si  j'ai  quelque  pouvoir  sur 
vous. . . . 

DuRVILLe. 

Mademoiselle  ,  je  suis  fâché.  .  .  (à  sa  femme,  )  En  vérité  $ 
Madame  ,  je  ne  sais  à  quoi  vous  songez  de  m'exposer  à  une 
scène  aussi  désagréable. 

AuGUSTEj    à  ÂIJ^^ JJe/orme. 
Du  courage. 

M. 11=      D   E   L   O   R    M    E. 

Monsieur,  ne  nous  accablez  pas.  .  .  . 

D   U  R.  V   I   L  £.  E. 

Mademoiselle,  j'ai  déjà  usé  de  tous  les  ménagemens  possibles 
envers  M.  votre  père  5  il  y  a  un  terme  à  tout,  et  la  sûreté  du 
commerce. .  . 

Auguste. 

F.h  quoi  !  mon  oncle  ,  o=;eriez-vous  inculper  la  probité  do 
M.  Delorme?  Ah  !  croyez  que  sans  les  évèncmens  malheureux 
dont  il  est  la  victime  ,    dès-long-temps  il  se  serait  acquitté. 

D   U   R   V  I   L  I,   E. 

Je  n'ul  pas  de  conseils  à  rerevoir  de  vous,  Monsieur. 

M."^    D  E  L  O   R  M  E. 

N'irritez  pas  voire  oi^le  ,  M.  Auguste. 

f,'[,mc  D  u  R  v  I  L  I.  E. 
Allons,  M.  Durviile,  il  y  aurait  de  la  barbarie   à  tourmen- 
ter une  honnête  l'ainiile. 

D  u   R  V   I    L  I.   E. 

.     r.lï  bi'.n  ,  Madame,  je  verrai  ,  je  m'arrangerai  (  d  sa  femme.  ) 
Je  ne  vouspardonne  p.is  de  m'avoirniis  dans  un  pareil  embarra»» 
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SCÈNE     V. 

Lesprécédens,  D  ELO  R  me. 

Delorjie,    à  A/.'"'   Durvilie, 
Pakdon  ,     Madame.     Jo  vous   avais   prié  j    rua  Ij lie,  de  ne 
plus  paraître  clitz  M.  Durvilie. 

M.-is    D  E  L  o  R  ai  E. 
î\îon  père  y  j'avais  cru    que  mes  prières  pourraient  obtenir 
de  Alonsieur.  .  .  . 

D  E  L  o  R  RJ  E. 

Je  ne  veux  aucune  grâce  de  Monsieur.  J'ai  ë])uisé  auprès  de 
lui  ii>ut  ce  que  la  raison  ,  l'honneur  et  la  justice  ont  pu  me 
fournir  de  plus  puissant  ;  il  a  été  insensible.  JNious  nous  avili- 
rions en  ajoutant  un  mot. 

DuRVir.LE. 

Comment  !  que  veut  dire  ce  ton  méprisant?  Ce  langage  est 
assez  déplacé  dans  la  bouche  d'un  homme  pour  lequel  on  a  eu 
touù  les  égards... 

M.'^e    D   U  R   V  I  L  L  E. 

Vous  avez  tort,  M.  Delorme.  Eh  quoi  !  lorsque  j'intercède 
pour  vous,  que  je  suis  sur  le  point  d'obtenir...  Vous  voyez  j 
mon  enfant ,  j'ai  tait  tout  ce  que  j'ai  pu  ,  ce  n'est  pas  ma  faute. 
(  Ici  on  entend  des  violons.  )  Eh  bien  I  qu'est-ce  que  c'est 
donc?  Comment!  persimne  n'est  arrivé,  et  les  voilà  qui 
commencent  ievirs  contredanses.  Mille  pardons  si  je  vous 
quitte.  Ah  ca ,  M.  Durvilie  ,  je  m'en  rapporte  à  vous  ;  ne  tour- 
mentez pas  ces  braves  gens.  (  A  AZ."^  IJtlormc.  )  Dites  done 
à  votre  papa  de  ne  pas  être  si  fier.  Voila  comme  on  gâte  toute* 
les   aiïaires.    (  Elle  sort.  ) 

SCENE     VI. 

Les     précède  n  s    hors    M.'"^    DuRviLLt. 

Delorme. 
Retirons-nous  ,  ma  ilUe  j  laissons  M.  Durvilie  recevoir  s«, 
«ombreuse  société. 
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D   U   B    V    I    I.   L   E. 

Sonvcnr:!:-voiis  ,  ?»iousieur  ,  que  demain  je  peux  faire  cxé-' 
ciller  la  ieiilence. 

D  E  L   O  R   M   E. 

Disposez  de  moi  comme  il  vous  plaira  ,  Monsieur.  Prend* 
courage,  ma  fille  5  quelque  grands  que  soient  nos  malheurs, 
songe  que  rhonneur  nous  restera  ,  et  que  jamais  le  nom  de 
bantuieroiitier  ne  flétrira  la  mémoire  de  Ion  père.    (  //   sort 

SCENE     VII. 

D  u  R  V  1  L  L  E  ,    A  U  G  U  S  T  E. 

D   u   R  V    I    L    L   E. 

Est-on  plus  insolent  I 

Auguste. 
J'entends  du  monde}  je  vous  laisse.  Je  ne  suis  pas  plus  en 
état  que  il.  Delorme  ,  de  prendre  part  aux  plaisirs  de  la  so- 
ciété. Vous  vous  étiez  attendri  ,  mon  oncle  ;  de  grâce  ,  n'é- 
touUez  pas  ce  premier  mouvement  de  votre  cœur.  Eh  1  pour 
une  somme  qui  ne  doit  ètie  qu'une  bagatelle  à  vos  yeux  ,  mt- 
lédcise?  pas  un  honnête  homme  au  désespoir.    (  li  sort.  ) 

SCENE    VIII. 

D  u  R  V  I  L  L  E. 

t<  Jamais  le  nom  de  banqueroutier  ne  flétrira  l-.i  mémoire  d« 
»  toai  père.  »  Ces  mots  m'ont  lout-à-iait  déconcerté. 

S  C  E  N  E     I  X. 

D  U  R  VILLE,    V  A  L  M  O  N  T. 

V  A  L   M    O   N   T. 

En!  bonjour,  mon  cher  Durville  ;  j'arrive  avant  tout  le 
monde  ,  et  pour  cause.  11  faut  que  tu  me  rendes  un  grand  ser- 
vice. 
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D   U  R  V  I  t  I.   E. 

Je  suis  à  toi  de  tout  mon  cœur. 

Va  I.  m  o  n  t. 

Je  le  sais  ;  au  siirplus  en  m'obligeant ,  cela  t'arranrrera  toi- 
même.  Ecoute,  tu  lais  valoir  ton  argent  à  la  bourse  dans  les 
allaires  ,  le  commerce  :  moi  je  n'y  cnlenfls  rien;  je  ne  foue 
qu'àlabouillote,  au  quinze,  dans  les  meilleures  maisons.  Hier 
j  ai  gngné  l'impossible.  Tu  sais  que  mon  feu  est  le.-te  .  liardi  • 
mais  la  fortune  est  inconslanle...  Voilà  vingt  mille  liâiics  nue 
je  veux  mettre  à  l'abri.  Je  les  place  chez  toi. 

D  u  K  V  r  r.  r.  E. 
Chez  moi  ! 

V  A  I.  M  o  N  r. 
Oui  ,  chez  loi.  Je  ne  peux  ])as  les  jilarcr  d'une  mani^re  plus 
avantageuse  ,  plus  solide  sur-tout.  Tu  me  les  l'eras  valoir. 

DuRvir-LE. 
Pardon  ,  mais  dans  ce  moment  ,  je  n'ai  pas  besoin  de  fonds. 

V  A  L    M    O    N   T. 

Si  fait,  si  fait  ;  quand  on  fait  des  affaires  aussi  considérables^ 
l'arçent  ne  peut  jamais  gêner. 

I)  U  R  V  I   I.  L  E. 

Mais  je  ne  sais  si  je  dois... 

V  A  r  M  o  N  T. 

D'ailleurs  ,  c'est  par  amitié.  Eh  bien  !  les  premiers  mois 
tu  me  paieras  tel  intérêt  que  tu  voudras  ,  et  tu  choisiras  un  bon 
moment...  N'en  parle  à  personne,  cela  me  forcerait  de  payer 
mes  dettes...  J'entends  du  bruit  ,  on  vient  ;  c'est  ta  femme  avec 
madame  Valbelle  ,  madame  Fierval;  pends  mes  billets  ,  et 
pendant  le  bal  tu  me  ferap  un  mot  de  reçu  ,  de  quittance  , 
n'est-ce  pas  ? 

D   r   R  V   I  L  L  E. 

Mais  non  ,    je  n'accepte  pit. 

V  A  I.  ivi  o  >•  T. 
Prends  ,  prends  ,    te  dis-je. 

DuRviLLE,  yrcnanl  lei  billets  malgré  h(t. 
Oh  !  je  trouverui  le  movt.i;. . .  . 
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S  C  E  N  E     X. 

I,  F,  s     P  R  É  C  É  D  Ji  N  S  ,     M.^^      D  U  R  V  I  L  L  E  < 

M."^'=    VALBELLE,  Al."ie  F  I  E  R  V  A  L. 

M.n^^e      D  u  K  V  T  L  r  E. 

C'est  bien  joli  à  vous  ,    mes  belles    dames  ,   d'arriver   ainsi 
les  pi'einières. 

M. me      F  I  E  R  V  A  L. 
Ob  !  moi  y    je  ne  me  fais    jamais    attendre  j    j'ai  été  prendre 
Madame  chez  elle. 

M.'^ie     Va  l  b  e  l  I.  e. 
Pn'cisrir.ent  comme  j'aclicvais  de  ni'liabiller.    Eh!  bon  soir  j 
mon  cher  Durvilie. 

DuRvirtE. 
Mesdames  ,  je  vous  présente  mes  Irès-liumbles  hommages. 

M.i^e     F  I  E  R  v  A  r-. 
Bon  jour,    Valmoiit.  Je  me  fais  une  fête  de  passer  la  soirée 
avec  vous  ,   raa  chère  amie. 

JVÎ^me       V   A   L   B   E  L  L   E. 

11  n'est  déjà  t^ueslion  que  de  voire  bal  dans  tout  Paris. 

M.        D   U   R.   V  I  L  L   £. 

En  vérité  ,   on  est  bien  bonde  s'occuper  de  ces  misères; 

M-^e     Va  I.  b  e  l  l  e. 
Nous  aurons  beaucoup  de  danseurs. 

M.»"^    F  I  E  R  V  A   L. 

Et  des  joueurs. 

M."ie     VALBELLE. 

Et  un  concert. 

M.me     F  I  E  R  V  A  L. 
Et  un  feu  d'artifice. 

M.'i  e     V  A  L  li  E  L  r.  s. 
Et  des  illuminations. 

M. me   F  I  B  R.  V  A  i, 
CesL  charmant. 
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M. me      D  U  R  V  I  L  r  E. 
Et  M.  Fierval  ,   où  est-il  donc  ? 

M. me     Fierval. 
Ah  !  bien  ,  oui  5  comptez  surles  maris  pour  donner  la  maîa 
à  leurs  femmes.   Il    viendra   à    minuit   faire    son    ciciuet  avpr 
M.   Diirvilie.  ^    ^ 

M.nie      V  A  I.  B  E  L  r.  E. 
Vous  êtes  bien  heureuse,   vous  ,  madame  Durville,   d'avoir 
nn  mari  galant,  empressé;  car  ce  n'est  pas  à  l'aimable  Durviilt* 
que  s'adressent  nos  reproches. 

Durville. 
Vous  êtes  bien  bonnes  ,    mesdames.  (  d  part,  )    Duhautcours 
ne  vient  pas. 

M.'"*:    Fierval. 
Eh  !  mais  ^   qu'a-t-il  donc,  le  cher  Durville?  il  parait    tout 
soucieux  ce  soir. 

Durville. 

Et  non,  mesdames  ,  tout  entier  au  bonlieur  de  vous  voir. 
M.^'e     Fierval. 

Vous  nous  dites  cela  d'un  air  bien  triste.  A  propos  ,  vous  n© 
savez  pas  la  nouvelle  ;  Monval  manque  de  je  ne  sais  combien 
de  cent  mille   francs. 

M.me       V  A  L   B    ELLE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

]\j,rie     Durville. 
Je  n'en  suis  pas  fâchée  pour  sa  femme. 

M.T^e     Fierval. 
Oui ,   elle  fait  de  l'esprit. 

V  A  L  M   o   N   T. 

Et  son  mari  des  banqueroutes  ;  quel  couple  intéressant  î 

]\1.nic      V  A  L  r,  E  L  L  E. 

Bon  !  cela  n'empêchera  pas  la  femme  de  se  montrer  dans  tous 
les  lycées. 

M.™°     Fierval. 
Et  le  mari  à  la  bourse.  Cela  est  reçu. 
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Va  l  m  o  n  t. 
HeiireusriDPnt  qve   ces  choses-là   deviennent  un    peu   plii^ 
rares.  C'éiait  une  véritable  épidémie. 

M."i'=     F  I  E  R  V  A  r. 

Eh  mais  ,  moticlier  Dnrville  ,  vous  failcs  bien  mal  îeshonnenrs 
de  chez  vous.  Seiiez-vous  pour  quelque  (hose  dans  la  banqne- 
rouie  de  Rlcnval?  Quand  \ous  y  perdriez  quelque  argent  , 
avec  votre  fortune,  votre  audace  en  allaire  ,  votre  activité... 
Ck>nmient  trouvez-vous  ma  garjiilure  ? 

M-i^'e      D  u  n  v  I  L  r.  F,. 
Charmante.  Ces  dames  ont   raison;    faut-il  que  les  affaires 
TOUS  poursui\ent  au  milieu  delà  société? 

D  U  R  V   I  L  L   E. 

Mille  pardons  ,  me  voilà  tout  à  vous.  Avez-vousvU  la  petite 
pièce  nouvelle  ? 

M."«     Val  belle. 
Ah  î  c'est  pitoyable, 

Eî.'Tie       F  I  EK  V  A  L. 

Mais  comme  c'est  joué  ! 

V  A  L   M  o  K  T. 

Comme  c'est  nature  ! 

M. me       1?   I  E  R  V  A  t. 

Je  ne  sais  pas  où  ils  vont  cLercher  tous  leurs  quolibets. 

D  u  n  V  I  L  L  E. 
Ils  sont  fort  gais  (  d  port.  )  Ce  Dnhaulcours  ,   comme  il  se 
fait  attendre  l 

V  A  L  M   o  N   T.- 

Bon  ,  dans  la  société,  on  eu  dit  de  bi?n  plus  forts. 

M.'"e      F  I  E  R  V  A  I. 

A  propos  ,  vous  allez  demain  à  Bagatelle  :  il  y  a  une  course^ 
«Il  pari. 

M."^'^       D  u  R  V  I   L  L   E. 

Oui ,   sans  doute. 

M."^"^       F   I  E   R  V  A  X. 

Nous  vieadroïir.  vous  preiidre. 


COMÉDIE.  33 

M."^"^       D  W    H  V   I   X.  L  E. 

Volontiers. 

V  A  t  M  O  N  T. 

Ces  dames  me  permettront-elles  de  les  accompagner  ? 

]\I.i"e      F  I  K  u  V  A  X.. 

Oui  ,    on  vous  le  peiiuet.  Ainsi  donc  ù  raidi    précis  ,    noua 
sommes  à  votre  porte.  V^nus  serez  prête? 

M.ii'e      13  u  u  V  I   I.  L  E  . 

-  Oit  !  je  vous  le  promets. 

û",  ne      F  r  E  R  V  A  L, 

C'est  que  tout  Paris  y  sera. 

SCENE     XI. 

Les    PRÉcr.DENs,     un     VALET. 

Le   Valet. 
M.  Duliautcours.  > 

D   u  K.   V  I   L  L  E. 

Ail  I  lo  voilà. 

M. me       F   I   E   R  V  A  L. 

Qu'est-ce/|ue  c'est  que  ce  M.  Duhautcours  ? 

M. me       Du    RVIEEE. 

Un  nouvel  ami  de  mon  mari. 

M, me     Valeelle. 
Vous  ne  vous   rappelez  pas  M.  DuLautcours  que  nous  avons 
vu  chez  ce   pauvre  Monval  au  dernier  bai  qu'il  nous  donna? 
M. me    F  I  E  R  V  A  E. 
Ah  !    oui ,    un  danseur  infatigable. 

M. me      Va  EiiEELE, 
Un   beau  joueur  ! 

M. me      F  I  E  R  V  A  L. 
Oui  est-ce  qui  nous  disait  donc  que  c'était  un  fripon  ? 
M. me     Val  b  e  l  l  e. 
'    BoB  ,  bon  ,  des  méchans  qui  s'amusent. 
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SCÈNE     XII. 

Las    pnicKDENs,    DUHAUTCOURS, 

1>  TT   H   A   U   T  C  O   U  K  s. 

Mesdames,  j'ai  bien  t"'l'ionnenr...  En  vérité,  nian  cher 
Duiville  ,  c'est  un  cadeau  que  vous  m'avez  lait  de  ni'invlter 
à  votre  fête  j  je  viens  de  traverser  le  jardin,  le  sallon  ;  de» 
jolies  femmes  par-tout.  11  esliuipobsihle  de  voir  une  réunion  jilu» 
coiiiplette. 

M.™«     DonviLtE. 

Comment!  il  y  a  du  monde  dans  la  sallon,  et  moi  qui 
Tu'amuse  ici  5  mille  pardons,  mesdames;  mais  il  faut  arranger 
les  contredanses  et  les  parties.  (  £I/e  sort.  ) 

M.Tne    V    A    L   B   K   L   L    E. 

BK  vite  !  eh  vîte  !  que  j'aille  prendre  une  place.  Le  petit 
Précour  ,  qui  m'a  priée  ce  matin  ,  ne  me  pardonnerait  pas  de 
snanquer  la  première  contredanse. 

M. nie      F  I  E  R  V  A  t. 

Eh  vîte  !  eh  vîte  !  une  place  à  la  boiiillotte.  J'ai  perdu  tout 
mon  argent  hier. 

Va  LMO  NT,   offrant  la  main  à  M.^^  Valbelle, 
Madame  ,   voulez-vous  bien  permettre  ?... 

D  u  R  V  I  r,  I.  E. 
Vous  savez  que  nous  avons  à  causer  ensemble,  Duhautcours, 

DuiIAUTCOUHS. 

Je  suis  à  vous  dans  l'instant,  n\on  cher  Durville  ,  (  à  M.'^^ 
\Fierval^  en  lui  donnant  la  main.)  Qu'il  est  lieureux pour  moi j 
belle  dame  ,   de  vous  retrouver  encore  î  .  ,  .    {Ils  sortent^  ) 

SCENE     XIII. 

DURVILLE. 

Obligé  de  répondre,  de  rire,  de  les  provoquer ,  pour 
ainsi  dire  ,  à  la  joie ,  quand  je  me  sens  déchiré.  (  On  entend 
la  musique,  )  J'entends  la  musique,  Les  voilà  quj  dansent,  qui 
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j*uent.  Fort  bien,  mes  amis;  amusez-vous.  Bien,  ma  femme} 
sovfz  toute  glorieuse  de  Téclat  tie  votre  lète  ,  tandis ciu«  moi..* 
seul...  à  l'écart... 

S  C  É  IST  E    X  I  y. 

D  U  R  V  I  L  L  E  ,    D  U  II  A  U  ï  C  O  U  R  5. 

Du   HAUT   COURS. 

QuELUE  sottise  VOUÉ  auriez  laite  de  renoncer  ;\  votre  fète^ 
sio.u  ami  !  c'est  un  coup-d'œil  enchanteur,  ravissant.  Ces  lus- 
tres ,  ces  lejiimes  ,  ces  pluiuft  ,  ces  paillettes  éblouissantes.... 
Voire  sallon  ressemble  à  un  ballet  de  l'opéra.  Voilà  une  fêta 
qui  vous  iera  beaucoup  d'honneur. 

DURVILLE. 

Cil  î  oui  ,  beaucoup,  je  le  crois.  Parlons  de  notre  affaire. 
D  u  K  A  u  T  c  o  u  R  s. 

Eb  I>ien  .'notre  affaire,  elle  est  sûre;  nos  amis  sont  jjr^'ts,  tous 
les  rùles  sont  distribués.  J'ai  fait  dresser  l'acte  sous  m«s  yeux^ 
t^t  demain  matin... 

DURVILLE. 

î\Iai*  étes-vous  bien  sûr,  mon  ami,  que  sous  soyons  «a 
règle  ? 

o 

DuHAUTCOURS. 

Parfaitement  en  règle,  mon  cher  ;  dieu  merci  ,  je  sais  mon 
métier  ,  et  nous  leur  iaisons  un  si  beau  sort:  combien  y  a-t-il 
de  gens  qui  voudraient  trouver  vingt  pour  cent  de  leurs 
tréances. 

D  u  R.  V  I  I.  I.  E. 

Etre  malbeureux Valmont,  qui  me  force  pour  ainsi  dire,  d* 
prendre  vingt  mille  lianes  qti'il  place  chez  moi. 

DUHA    UTCOURS. 

En  rérité  î  quand  je  vous  ai  dit  que  cette  fête  allait  doubler 
TCtre   crédit. 

D  u  R  V  I   L  L  E, 

Oii  .'   je  vais  lui  rendre.  .  . 

DuHAUTCOURS. 

Ca'rdfz-Tows-en  bien  5  tous  feriez  soupçonner...    Il  les  per- 
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drait  au  jsu.  C'est  vous  seul  que  je  crains,  mon  cher  Diirville. 
Vous  n'avez  pas  de  force  Je  carac*Qre ,  de  lenneté.  Et  ceux  (jui 
ont  acheté  ,  reveurîu  ,  centuplé  leurs  capitaux  ;  et  ceux  qui 
prêtent  sur  des  gages  qu'ils  vendent,  qui  ne  vivent  que  de  pots- 
de-vin  sur  les  marthé!s  ,  et  les  caissiers  qui  font  valoir  ,  et  les 
dépositaires  qui  s'enrichissent,  et  ceux  qui  ont  remboursé  a\ec 
des  assignats  î  eh.  bien  !  tous  ces  gens-là  ont  fait  leurs  opéra- 
tions avec  une  sécurité  de  conscience  que  vous  devriez  avoir. 
Soneez  oue  vous  recevez  ce  soir  vos  amis. 

O  À. 

D    U   K  V   I   L   L    K. 

Allons  ,  puicfpTe  le  sort  en  e»t  jet«.  .  .  Mais  ne  restons  pas 
plus  long-temps  ensemble. 

SCENE     XV. 

Les    rnÉciiDENs,    M.»"^    DIJRVILLE. 

Mv'"^      D   tJ  R  V  I  L  L  E. 

Ah  !  mon  ami  ,  que  viens-je  d'apprendre  ?  Est-il  vrai  qu»i 
vous  éprouvie;:  des  'oalheurs  ;assez  grands  pour  ressentir  de  la 
gène  dans  vos  négociations  ? 

DURVILLE. 

Qu'est-ce  donc  ?  qui  vous  a  dit  ?  ... 

M-ï^e      D  U  R  V  ï  X.  L  E. 

Personne",  mars  j'ai  cru  entendre  circuler  des  mots  défavo- 
rables :  ou  a  rair-  de  'irie  plaindre.  La  présence  môme  de 
Monsieur  parait  redoubler  les  inquiétuti' s. 

.      , D  U   H   A   U   T  C  o   U  R  s. 

Ma.  présence  ?  En  vérité  ,  c'est  trop  plaisant. 
D  u  R  V  r  L  L  E     à    Diihautcniirs. 
Eli  bien  I  ma  lête  double-l-elie  mon  crédit? 

DuilAUTCOURS. 

Ah  !  le  moyen  commence  à  devenir  usé. 
M.^"^     1)  II  R  V  1  I.  L  i:. 
De  grâce,  rassurex-m'oi  5  quelles  <^uo  àoîcat  vos  infortunes  j 
«rcj^.ez'  quc-je  saurai  les  supporter. 
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D  U  R  V   I  L  r   E. 

EK  î  mais,  mou  illeu  !  quel  éclat  voris  fai-tas  î  quelles 
alarmes  \  V'oulez-vous  chasser  toutq-ja  société?  Je  voi'lais  évitOi? 
cette  fèie.  Vous  uvoz  tenu  à  vos  idées  j  maiutewant  sriclic-iS  vous 
coutenir. 

D  U   H   A  H  TC  ou  IV  è, 

RI.  Dtirville  a  raison  j  clVocrd  it'e>t'cériain  q"e  Mftudme 
ii'a  rien  à  craindre. 

D  u  R  V  I  I.   I,  E. 

loutre  séparation  de  biens  ne  vous  met-elle  pas  à  couvert? 

D  u   H  A  u  T  C  Ô  u  R  5. 

Si,  après  ceÎA  ,  i\I.  Durvillc  est  forci  par  des  causes  ma- 
jeures ue  transiger  ai'ec  ses  créanciers... • 

IM-^-e     D  u  K  V  I  t  r,  E. 
Tran-iger  avec  vos  créancioi-s  I  E'i  i  mais,   moii  ami,  c'est 
une  ikillilel 

D  u  II  A  u  T  c  a  u  R  s. 
Que  voulez-vous?  Les  débiteurs  ae  ])aient  pas. 

Du    R   V   I    r.  LE. 

Voiis-méin-e ,  vous  m'ameiiez  cette  M.'-'=  Delorme. 

M.™^      D  u  R  V  I  L  L  E.  _ 

En  ètes-vous  doue  réduit  à  cette  extrémité  ?  N'est-il  aucun 
moyen  de  conserver  votre  honneur  ?   * 

DuRVItLE. 

Mon  honneur  ! 

D  u   H   A  u   T  c  O  u  R  s. 

Croyez-vous  donc  qu'il  soit  compromis,  parce  quo  Durvill* 
est  malheureux  ? 

D  u  R  V  I  L  L  E. 

Est-ce  ma  faute,  si  de  tous  côtés  j'éprouve  des  pertes  affreuses  ?. 
D  u  n  A  u  T  c  o  u  R  s. 

Que  Madame  me  permette  une  seule  petite  réflexion.  Voyez 
autour  de  nous  dans  la  société ,  Ciéon ,  Damis,  Sainville, 
Monvatet  tant  d'autres  :  sont-ils  déshonoré**  par  leur  infortune? 
■Ne  sont-ils  pas  accueillis,  fêtés,  recherchés?  Pourquoi?  C'est 
que  le  malheur  a  des  droits  sacrés,  et  qu'oa  respecte  eu  eux 
l'honorable  adversité. 
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D  U   R  V   I   r  L   E. 

Cessez  Jonc,  Marlame ,  de  nie  gratifier  de  votre  pitié  ,  et  de 
craindre  j^io  HT  mon  Iiorintur. 

M.™e     D  U  R  V  I  L  t  E. 
Pardon  ,  mon  nmi ,  je  n'ai  pas  eu  l'intention  de  vous  offenser; 
mais   le  mot  de  iaiiiite    est    bien  cruel  ,    et  je  tremble  que  1» 
monde.... 

D  U  R  V  I   I,  I,  B. 

Mais  ma  justification  est  toute  prête. 

D  U  H  A  u  T  c  o  u  R  s. 
Sans  doute  ;  l'actif  est  inilniment  supérieur  au  passif- 

M.'^e     D  V  R  V  I  L  L  r. 
En  ce  cas  ,   ])ourquoi  prendre  un  parti  si  déterminé  ?   D»» 
jnandez  des  délais. 

D  u  H  A  u  T  c  o  u  R  s. 
Des  délais  !  y  pensez-vous  ,  Madame  ?  Il  faudrait  toujours 
finir  par  payer  ;  et  payera-t-on  ,  Monsieur  ? 

DURVILLE, 

Point  d'inquiétude,  ma  bonne  amie.  Tenez,  les  femmes 
doivent  s'en  rapporter  à  leurs  maris  5  sur-tout  gardez-vous  d» 
laisser  paraître  le  moindre  trouble  pendant  la  fête  que  nous 
donnons. 

SCENE    XVI. 

Les    prkcédens,    M.n^e   F  I  E  R  V  A  L, 

JVÎ.ine     F  I  E  R  V  A  L. 

Eh  Î  mais  ,  mon  dieu  !  que  devenez-vous  donc,  mes  arais  ? 
Comment  !  vous  donnez  une  fête  ,  rt  vous  vous  éclipsez  !  Au- 
riez-vous  des  chagrins  ,  mon  cher  Durville  ? 

DuRVILLE. 

Aucuns,  Madame  ,  aucuns;  je  ne  fus  jamais  d'une  humeur 
plus  gaie,  jamais  plus  disposé  à  bien  recevoir  raa  société j 
n'est-il  pas  vrai ,  ma  chère  amie  ? 

M.^'e     F  I  E  R  V  A  L. 

A  la  bonni  heure  j  pour  moi  ^  j*  âui»  <kn*  un  chagrin  épou- 
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vantable.  Ce  petit  sot  de  Précour,  que  je  persécîite  po\ir  prendre 
une  place....  Il  s'assied;  du  premier  coup  il  a  lui  brelan;  il 
«mporte  tout  mon  argent,  et  il  fait  Charlemogno.  J'ai  recours 
à  vous,  mon  cher  Durville  ,  il  faut  i[uu  je  prenne  ma  revanche, 
«t  que  vous  me  prêtiez  de  l'argent. 

D  U  R  V  1   I.  I.  Ê. 

Comment  donc,  Madame,  ordonnez,  je  vous  en  prie;  je 
vais  mettre  quelques  rouleaux  «ur  la  cheininée,  iu\e  carte,  un 
crayon;  que  tous  me*  amis  j)rennent  et  s'inscrivent  tant  qu'il  y 
•n  aura. 

DuHAUTcouas. 

C'est  un  homme  d'orque  M.  Durville.  Puisqu'il  en  est  ainsi . 
je  veux  risquer  une  cave  à  la  bouillotte.  (//  donne  la  main  & 
M.'^'  Fiervaî.  ) 

M."'^     D  II  R  V  I  I.  I    E. 

Que  je  m'en  reux  d'avoir  provoqua  cette  fête  ! 

Durville  à  sa  femme  ,  prenant  un  air  gai. 
Allons,  Mesdames,  Iivrons-nous  à  la  gaîté  qu'jufcpire  un« 
aii£si  aimable  réunion. 


Fin    »¥    SEiftND   aqts. 
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ACTE     III. 


'■"è  C  E  SL'E>:  P  R  E  M  I  E  R  E. 

CRÉPON,    LI  A  R  A  S  C  II  I  N  1. 
j,„  Crépon. 


r-  V 


Efj'ue  vous  ni'apprcnez-Ià   est-il  possible  ,  M.  IMarascliiui  ? 

I\î  A  R  A  s  C  H   T  N   I. 

'\''ons  n'avez  pas  voulu  me  croire  hier  au  soir,  ]\I.  Crépon  , 
et  nous  nerdons  tout  ce  matir. . 

,      L,  K  r.  V  Q  N. 

Et  c'est  M.  Dnrvllle  qui  vous  a  donné  lui-même  la  nouvelle  ! 
Marasghini. 

Oui,  Monsieur,  il  a  déposé  son  bilan  ce  matin  :  banqxie- 
route  réglée.  C'est  une  suite  de  malheurs  qui  ne  Unissent  j)lus: 
des  corsaires  qni  ont  été  pris  par  les  Anglais;  des  banqueroutes 
qui  ont  précédé  la  sienne. 

Crépon. 
Oui,    des  friponneries,  des  infamies,    des  horreurs;  mais, 
lyiorbleu  !  cela  ne  se  passera  pas  comme  cela. 

M  A  R  A  s  C  H  ï  N  I. 

Quand  je  vons  dis  que  nous  autres  qui  figurons  dans  les 
fêtes,  nous  sommes  toujours  les  précurseurs  des  accidens. 

C  R  E  p  o  N. 

Qu'il  fasse  perdre  tous  ceux  qui  ont  spécuh;  avec  lui,  cela 
m'est  fort  égal  ;  mais  d'honnêtes  marchands,  d'honnêtes  enîre- 
]ireneurs  comme  nous  ,  cela  ne  se  peut  pas;  nous  devons  avoir 
un  privilège. 

M  A  R  A  s  c  n  I  N  I. 

AH  I  bien  oui,  un  privilège  pour  des  glaces  et  des  gazes  !  aU  l 


COMEDIE.  4i 

par  Sainl-Marc,  cela  ne  finir.i-t-il  pas?  Voilà  l.i  douzième  en 
\iii  an,  ctTon  sVtoime  ([u'on  lasse  payer  cher  ceux  c^iii  paieat. 
M.  Fiaiuineschi  est  allé  leiiter  un  dernier  eifort. 

Crépon. 
Il  n'en  obtiendra  rien;  c'est  un  huissier  qu'il  faut  employer, 

]\I  A  R  A   s   C  II   I  N  T. 

Patienza  I  IM.  Crépon  ,  il  ne  faut  rien  précipiter  I 

S  C  E  ]Sr  E     II. 

Les    pré  CEDEX  s,    FIAMMESCHI. 

INI  A  R  A  s  c  II  I   NI. 

Eh  bien  !  M.  Fiammeschi  ? 

F  I  A  M  M  E  s  c  H  r. 
Niente,  absolument,  nierite;  mais,  ]\T.  Durvillc  ,  sente?! 
donc  la  position  où  je  nie  trouve.  Ah  !  mon  cher  Fiani- 
meschi,  je  suisencore  plus  malheureux  que  vous...  Bref,  beau- 
coup de  politesses;  mais  de  l'aigenl,  point;  et  il  a  fini  par  me 
prier  de  me  trouver  à  une  heure  à  l'assemblée  des  créanciers  , 
•  t  il  m'a  chargé  de  vous  y  inviter,  il  désire  que  vous  fassiez  en- 
tendre raison  aux  autres  ,  et  (ja'on  accj^pte  les  arrangcmens 
qu'il  doit  proposer. 

Crépon. 

Ah  î  oui,  qu'il  s'en  iap])orte  à  iious  :  il  est  temps  de  fiiro 
Tin  exemple  ,  et  pour  la  sûreté  du  commerce  ,  il  faut  poursuivie 
rigoureusement.... 

M  A  R  A  s  c  II  I    NI. 

Ses  arrangemens  !  quels  peuvent-ils  être  ?  Des  centimes  pour 
des  francs.  Mais  enfin,  cet  homme  a  des  biens,  un  mobilier 
superbe. 

C  R  i  P  o  N, 
Il  faut  tout  faire  saisir,  point  de  pilic. 
F  I  A  JM  M  E  s  c  H  r._^ 
Eh  !  non,  désabusez-vous.  Tous  ces  biens,  tous  ces  meubles, 
ce  n'est  pas  à  lui. 
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]M  A  R  A  s  C    H  I   N  I. 

Et  à  qui  donc  ? 

F  I  A  M  51  E  s  c  H  I. 

A  sa  femme  ;  et  ^  comme  cela  se  pratique ,  séparation  de 
biejis  entre  le  mari  et  la  femme. 

M  A  R  A  s  c  H  t  y  T. 
Ah  !  mon  dieu  I  ce  Diiluiutcours  n'oublie  rien  quand  il  s« 
mêle  d'une  aflaire. 

C  R  i  !•  o  V. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  ?  Séparation  de  biens  entr» 
le  mari  et  la  femme.  Ah  !  mes  amis,  je  suis  sauvé  ! 

M  A  n  A  s  c  H  I  N  I. 
Lh  !  comment  donc  ,  s'il  vous  plaît  ? 

C  R  i;  p  o  N. 
Des  rubans,  du  crêpe,  des  ileur.s,du  rougp  et  des  ridicules; 
«e  n'est  ])as  pour  IMonsieur,  je  crois.  Il  est  bien  clair  que   je 
u'ai  affaire  qu'à  Madame. 

Maraschini. 

T>lon  cher  Fîammeschi,  est-ce  que  nous  ne  pourrions 'pas 
faire  passer  vos  lampions  et  mas  glaces  sur  le  compte  de 
Madame  ? 

F  I  A  M  M  z  6  c  H  I . 
Ah!  oui,  avec  des  fripons  comme  ceux-là  ! 
C  R  i;  1'  o  ir. 

Des  fripons!  ah,  c'est  trop  fort ,  ]\î.  Fiammeschi.  J'ai  tou- 
jours connu  M.  Durvillepour  un  très-galant  homme  }  j'aime  à 
croire  qu'il  n'est  que  malheureux. 

F  I  A  M  M  E  s  c  n  I. 

Fort  bien  ,  prenez  sa  défense  ,  M.  le  marchand  de  modes  j 
qui  n'avez  à  faire  qu'à  Madame. 

C  R  :£  p  o  K. 

Croyez  ,  mes  bone  amis  ,  que  je  ne  suis  animé  que  du  désir 
de  vous  être  utile.  Mais  tenez  ,  la  colère  ne  mène  à  rien  ;  vous 
avez  dû  l'éprouver  dans  plus  d'une  occasion  seml)l;!ble.  J  ai  un 
conseil  à  vous  donner:  prenez  ce  qu'il  vous  offrira  ;  c'est  toujours 
4ufant  de  gagné.   îlilU  pard«ns  si  je  vous  quitte  j  faites  \*3 
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affairps  nvec  !^^.  Diirville  5  je  rai*  Jaiie  ar.ôter  mou  nvjjiioir© 
par  Madame.      {Il  soti.) 

SCENE    III. 

F  I  A  M  M  E  s  C  H  I  ,    M  A  R  A  S  C  H  I  N  I. 

M  A  R  A  s  C   H   t  K  Tt 

Qu'en  flites-voiis  j  M.  Fiammesclii?  T'ant  qu'il  s(»  cxn'l 
jierdii  avec  nous  ,  il  nous  conseille  «le  jxnirsMÎvre  avec  Mj'ueur  ; 
quand  il  se  voit  sauvé  ,  il  nous  engage  à  la  réblgnatiou.  JLequul 
des  deux  conseilà  suivrons-nous? 


Le  premier.  Unisâons-nous ,  INI.  Maïaschînî^  mettons-nous 
en  règle,  cl  venons  en  force  à  l'asssniblée  des  ciéanclers. 

M  A  R  A  s  c  II  t  N  I. 
.T'a[)perv7oi.s  M.  Duhautcours.  Quand  jô  vous  ai  dit  qno  c'é- 
Mit  lui  qui  machinait  tout  cela. 

SCENE     IV. 

L£8    FRÉcÉDENs,    DUIIAUTCOURS. 

D   U   II   A    U   T  c   O   U  R  s. 

Eii  !  bonjour,  hommes  à  talens  ,  hommes  charmans,  aimables 
rens  ;  vous  nous  avez  donné  iiier  une  fête...  une  lête  divine. 
Parbleu  ,  je  nie  propose  dVn  donner  une  incessamment,  mais 
plus  modeste  ;  il  me  faudra  seulement  de  la  galanterie  ,  de  l'ws- 
pritj  de  la  grâce.   J'espère  bieji  m*adfessér  à  vous. 

M  A  R  A  s  c  n  I  N  r. 
Argent  comptant,  M.  Duhautcoufs  ,  et  vous  pouvez  dispo- 
ser àe  nous. 

FlAMMESCHI. 

Sortons,   M.  Maraschini  ;  ma  tête  se  monte;   je  me   ferais 

{'ustice  à  moi-même  avec  re  fripon  qui  Test  encore  plus  qui^ 
'autre.  Au  revoir,  M.  Duliautcours;  nous  nous  trouverons   à 
l'assemblée  des  créanciers  à  une  heure.  (  Ils  sortent.  ) 
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SCENE     V. 

DUIIAUTCOURS. 

C'est  unique  comme  tous  ces  gens-là  ont  l'air  de  m'en  vou- 
loir !  Qu'ils  ne  s'avisent  pas  de  laire  les  méchans  ,  ou  s'il  leur 
prend  fantaisie  de  manquer  à  leur  tour  ,  ils  ne  me  trouveront 
j)lus  J'ai  fait  avertir  Durviile  ;  nous  n'avons  pas  de  temps 
à  perdre  ,  et  j'ai  une  autre  ailaire  que  je  dois  entamer  te 
matin.    Ah  !  le  voilà. 

S  C  E  ]N~  E     VI. 

DUR   VILLE,    DUHAUTCOURS/ 

D   U   R  V  I  L   L  E. 

Ah  I  c'est  vous  ,  Duhautcours. 

DuhAutcours. 

Allons,  mon  ami ,  voici  l'instant  du  courage.  Tenez-vous 
ferme. 

D  u  R  v  I  r  L  E. 
Je  viens  déjà  d'essuyer  un  rude  assaut  avec  ce  pauvre  Fiam- 
meschi  ;  qu'il  m'en  a  coûté  de  ne  pas  lui  donner  d'argent  ! 

DuHAUTCOURS. 

Bon!  ce  sont  bien  ces  gens-là  qu'il  faut  plaindre  ;  ils  ga- 
gnent plus  que  vous  et  moi. 

DURVILLE. 

Vous  serez  présent  à  l'assemblée  ? 

DuHAUTCOURS. 

Parbleu  !  Ah  !  çà,  il  est  bien  convenu  que  je  ne  fais  pa- 
raître que  trois  de  nos  amis:  il  faut  entraîner  ,.  mais  noa 
pas  efiaroucher.  L'homme  d'affaires  chargé  de  la  rédaction 
de  l'acte  ,  et  deux  autres  ,  garçons  intrépides  et  dévoués. 
Mais  dites-mni  donc ,  ce  petit  marchand  qui  demeure  dans 
votre  maison  ?... 

D  u  R  V  I  L  L  E. 

Delorme  ? 
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D  u  n  A  U  T  c  o  u  R  s. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  homme  là  ? 

D  u  R  V  I  L  L  E. 
Un  pauvre  diable  à  qui  j'en  veux  beaucoup.  Mais  pourquoi 
cette  question  ? 

DuHAUTCOURS. 
Je   viens  de  le  rencontrer  touf-à-riieure,  et  il  était  avec  un 
Lonune  d'une  ilgure.»..    une  espèce  de  voyageur  qui  avait  l'air 
d'arriver  à  l'instant  ;  il  ne  m'est  pas  revenu  du  tout  cetliomme 
là. 

DURVILLE. 

Et  qu'importe  ! 

DuHAUTCOURS. 
C'est  que  ce   diable  d'homme   avait   un   air  de  gravité,   de 
brusquerie —    et  comme  je    passais   auprès    d'eux,   ils    m'ouC 
.regarJy  avec  un  air  de  mépris —  oui  ,  de  mépris.  Vous  sentez 
bien  que  je  suis  au-dessus  de  cela. 

D  U  R  V  I  L  L  E.. 
Parbleu  !  il  sied  bien   à  M.  Dtlorrae  de  prendre  ces  grands 
airs  arec  mes  amis,  quand  il   est  mon  débiteur,  quand  j'ai  eu 
pour  lui  tous  les  égards.... 

DuHAUTCOURS. 
Et  puis  cet  individu,  cet  étranger  a  élevé  la  voix,  et  a  (Ut 
à  Delorme ,  probablement  pour  que  je  l'entendisse  :  soyez 
tranquille,  mon  ami,  je  me  charge  de  votre  affaire  ;  il  faudra 
bien  qu'on  vous  accorde  du  temps;  et  tenez,  les  voilà  tous 
les  deux. 

D  u  R  V  I  L  L  E. 
Ah  !  oui ,  je  suis  bien  en  humeur  de  l'écouter. 

SCÈNE     VII. 

Les    précédens,    FRANVAL,    DELORME. 

DURVILEE. 

Due  veut  M.  Delorme?  vient-il  encore?.,. 

D  E  L  O  R  BI  E. 

Il  me  semble,  Monsieur,  que  depuis  hier  ,  j'ai  assez  exprimé 
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Viiitention  «le  ne  plus  avoir  recours  auprès  de  votis.i  des  priijreA 
aussi  inutiles  qu'Iiumiiiuiites.  C'estim  autre motiI(j^ui m'amène. 
D  U  II  V  I  L  L  K. 
Un  tiutre  motif!  il  n'y  a  pas  ti"auîrc  motif)  et  il  ne  peut  pas 
y  ea  avoir. 

D  B  t  o  R  M  K. 

Puisse  le  trait  gcéréretix  que  je  vais  vous  révéler,  vous  faire 
TOU£ir*1e  vos  piocééés  envers  moi  !  Le  voilà,  monsieur  ,  cet 
ami  si  digne  de  ce  beau  nom  ,  qui  ,  à  la  première  nouvelle  de 
mon  dé.^astre  ,  a  abandonné  son  pays  ,  son  état,  sa  famille  j 
a  fait  un  voyage  de  àev.x  cents  lieues,  pour  m'arratlicr  au 
Hiall'.eur  qui  me  menaçait, 

F  R  A  N  V  A  T„ 

Votre  £ile  n'est-elle  pas  ma  Jilleulo?  n'étcs-vous  pas  mon 
ami  ?  je  vous  devais  cela.  Ce  que  je  lais  pour  vous,  vousl'auries 
iait  pour  moi ,  n'est-ce  pas  ?  Vite  des  chevaux  de  poste  ,  et  me 
voiU.  la  conduite  de  JM,  DurvilLe  avec  vous  est  bien  plus  fuite 
])Our  étonner.  C'est  monsieur  ,  je  crois  ;  eh  bien  !  je  ne  ni'eii 
dcdis  pas.  Vous  êtes  riche  ,  je  le  savais  avant  d'arriver  à  Paris. 
J_,e  train  de  votre  maison  ,  l'éclat  de  votre  mobilier,  ne  démen- 
tent pas  l'opinion  que  j'avais  de  votre  iortune.  Eh  bien!  com- 
ment se  fait-il  quevous  soyez  leplusimpitoyable  des  créanciers 
de  Delorme  ?  et  pour  combien?  pour  une  somme  de  deux  millo 
»;cus.  West-ce  pas  d^ux  mille  écus  que  vous  lui  devez.  Cor- 
îileu  !  cela  n'est  pas  bien,  permettez-moi  ée  vous  le  dire.  IL 
V  a  des  débiteurs  de  mauvaise  foi ,  je  le  sais  ;  il  y  a  des  étour- 
dis, des  ignoransquj  lont  mal  leurs  alfaircs  ,  parce  qu'ils  n'y  en- 
ï-siident  rien.  Pour  ceux-là  ,  je  vous  aiderais  à  les  poursuivre  ; 
mais  vous'avez  trop  de  discernement  pour  conlondre  un  honnête 
JiommCj  ua  bon  négociant,  avec  des  fripons  ou  des  imbécilles. 

DURVILLE. 
Monsieur,    j'admire  sans  doute  le  dévouement  avec  loque? 
roT3   offrez    de  payer  pour  M.  Delorme  ;    mais  avant    de    nit» 
fclàmer  ,    il  faudrait  que  vous  fussiez  instruit... 

D  U  n  A  TJ  T  C  O  U  R  s. 
C'est  <]u'il  est  inconcevable    qu'au    inconnu  vienne  insulter 
les  gens.... 

Fr  A  ii  \'  A  L. 
IVToî  ,    je  n'insulte  personne,    et  je  ne  suis  pas  un  incounn 
peur  M.  l^uruile.  Je  suis  Franv.il. 
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DURTILLS. 

Franval. 

F  »  A  N  V  A  i. 
Commerçant  de  Marseille. 

D  U  H  A  U  T  e  O  t7  R  s. 
Prccisénient  le  créancier  que  jecraigmiis.  Allons,  mon  ai^i , 
aie  la  tète  et  du  iront.  Je  suis  l.'i. 

DuRVILLE. 

AIiÎ  monsieur  ,    pardon,    si  je... 

F  R  A  K  V  A  L. 

Poifat  d'excuse.  Je  vous  ai  dit  ma  façon  dépenser.  Tant  mieux 
pour  vous,  si  ma  franchise  afait  quelque  impression  survoti» 
esprit;  parlons  d'atïaires.  Je  me  charge  de  la  detfede  Delorme. 
Vous  allez  mo  donner  votre  acquit  de  la  somme  qu'il  vousdoit ,  à 
com^ptede  celle  de  cinquante  raille  francs  que  vous  me  devez,  dont 
j'ai  votre  acceptation  payahle  aujourd'hui ,  et  que  vous  allez  me 
compter  sur  le  chamj)  ,  s'il  vous  plait.  Dépêchons-nous ,  j'ai 
hâte  ,  et  j'ai  besoin  de  cet  argent  pour  satisfaire  les  autre» 
créanciers  de   mon  ami. 

DuRVILLE. 
Monsieur  ,  je  suis  fâché... 

F  R  A  N  V  A  t. 
De  quoi  ?  cette  proposition  est  simple  ,  et  vous  ne  pouve2> 
je  peube  ,    hésiter. 

DuRVILLE. 
Pardonnez-moi  ,   monsieur  ,   mais... 
F  R  A  N  V  A  L. 
Comment,  il   n'y  <1  pas    de    mais...    donnez-çioi  cinquante 
loille  francs.  Voilà  vo*  billets. 

D   U    R   V   I   L    L   2. 
Cela  n'est  plus  possible. 

F  R  A  N  V  A  L. 

Comment? 

D  u  R  V  I  L  L  S. 
Vous  ignorez  apparemment... 

F  R  A  N  y  A  I, 
Quel  doûc  ? 
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DURVILLE. 

Les    malheurs  ,    les   pertes  ,   les  circonstances  m'ont  force 
à  prendre  un  parti  cruel. 

F  R  A  N  V  A  E. 
Plaît-il  ? 

DuRVILLIî. 
J'ai  déposé  mon  bilan  aujourd'hui. 

D  E  L  O  R  M  E. 

Ail  !  mon  Dieu  ! 

F  R  A  N  V  A  L. 

Ali  !    ah  î  en  voici  bien  d'une  autre.  Vous  avez  déposévotre 
bilaa  1 

DUHAUTCOURS. 
Oui,  monsieur,  notre  bilan  est  déposé.  C'est  le  bruit  nublic 
à  présent.    Il  est  étonnant  que  vous  l'ignoriez. 

DuRVILLE. 
Personne  ne  souffre  plus  que  moi  de  cette  affreuse  calamité, 

F  R  A  N  V  A  L. 
Eh  bien,  remerciez-moi  donc,  mon  cher  Delorme,  d'avoir 
fait  le  voyage  pour  vous.  C'est  plutôt  à  moi  à  vous  remercier  j 
sans  votre  accident,  je  restais  à  Marseille  ,  et  monsieur  que 
voiià  arrangeait  si  bien  ses  affaires,  que  je  perdais  mes  cin- 
quante mille  francs. 

Delorme. 
Quel  malheur  pour  vous  î 

F  R  A  N  V  A  L 
Corbleu  !...  j'allais  me  fâcher  ,  cela  ne    me   vaut  rien.   Aîi  ! 
TOUS    avez   déposé  votre  bilan.    En  voilà  donc  encore  une;  ce 
qui  m'en  plaît,  c'est  que  cela  no  vous  a  pas  empêché  de  donner 
iine  fête  superbe  hier. 

DuHAUTCOURS. 
C'est  une  nouvelle  alfreuse  qui  nous  est  arrivée  ce    matin  j 
vn  coup  de  loudre. 

F  R  A  N  V  A  L. 
Pauvresgens!  un  coup  de  foudre,  cela  arrive  toujours  comme 
cela.   Je  ne  vous  reprocherai  pas  non  plus  d'avoir,  au  ninmçnt 
•ù  vous  ulliei:  manquer  vous-même^   puuriuivi  avec  acharae- 
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ment  un  débiteur  malheureux  qui  ne  vous  demandaiï  que  du 
temf)S  ,  sans  aucun  sarrifice  dont  il  eût  à  rougir.  Vous  ii\e 
répondriez  que  c'est  prétiséinent  ce  qui  prouve  la  néiessité  de 
votre  opération. 

D  U  n  A  U  T  C  O  U  Tv  s. 
En  effet,   comineuc  priver  nos  créanciers  ,    quand  nos   débi- 
teurs ne  nous  payent  j)lis? 

F  B.  A  N  Y  A  L. 
C'e5t  tout  simple;  Un  seul  mot  ,  bonnôte  et  maUieureux 
Durville  ;  on  verra  ce  bilan.  ,  Avez-vons  bi'^n  pris  tontes  vos 
précautions?  Avez-vous  bien  clairement  détaillé  tontes  le3 
pertes  ^  toutes  les  spéculations  malheureuses  dont  vous  êtes 
la  victime  ? 

D  u  H  A  u  T  c  0  u  R  s. 
Nous  sommes  en  rèele,  Monsieur. 

F  R  A  N  V  A  L. 
Je  n'en  doute  pas.  Par  conséquent,  il  sera  facile  de  suivre 
la  trace  des  cinquante  mille  irancs  c|ue  vous  avez  toucnc?  en  mon 
aom.  Lespaiemensquevousavezfaits  sont  authentiques  et  clairs, 

DuRVILLEi 
Monsieur,   mon  homme  d'affaires  doit  être  ici  à  uns  heure  5 
il  vous  rendra  tous  les  comptes  que  vous  desirez. 

D  U  H  A  u  T  C  o  u  R  fè 
J'observerai  à  Monsieur  ,    que  <'està  la  mn<;<;e  rjT'.e  le  comnffe 
doit  être  présenté,  et  q'e  &'il  fallait  rendre  raison  à  chacun  ta 
Jjarticr.lier  ,   on  n'en  finirait  pas.  Comme  dirait  M.    Durville* 
BOUS  avons  une  assemblée  de  créanciers  à    une  heure,  ici. 

F  B.   A   N   V   A    r. 

A  mon  to'ir  ,  Morsif*nr ,  je  vous  d.rai  qi  e  je  n'ai  pas  besoin 
des  objG. valions  d'un  inconn-i. 

DuHAUTCouns. 
Je  r\e  suis  pas  un  ir'otiKU  ;  je  suis  l'agent  de  Monsieur,  et 
de  plus  son  créancier  comme  vous.  ^ 

F  R   A   N   V  A  I.. 

Son  créancier  !  .  ,  .  I  t  c'est  vo-ùs  qtii  le  Justifiez.  .  , 

D   u  H   A  u  T  c  o  u  R  s. 

C'est  qu*avant  Icat  je  suis  son  ami  j  c'c^t  qi:e  je  crois  à  ses 
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lualhenrs,  comme  à  sa  probité,  et  que  j'ai  pris  l'IiabitudeJe  ms 
jegarucr  roinme  très-heinciix  nuandje  peux,  dans  un  moment 
*  omme  celui-ci  ,  sauver  i:n  quart ,  ou  un  cinquième  de  mes 
Jouds. 

F  R  A  N  V   A  L. 

Je  vous  ff^'licilc,  Monsieur,  de  faire  des  opérations  assez 
avanlnge.usespour  y  perdre  impunément  les  trois  quarts  de  vos 
avances  5  mais  moi,  qui  n'ai  pas  encore  pris  cette  habitudo-li... 

SCÈISTE     VIII. 

Les    r  r  é  c  é  d  e  n  s  ,    AUGUSTE. 

Auguste. 
Que  vlens-je  d'apprendre  ,  mon  oncle  ,  serait-il  vm?  Vous 
suspendez  vos  paiemcns.    Vous  maïujuez? 

D  U  K    VILLE, 
îlélas  I  il  n'est  que  trop  vrai  ,  mon  clicr  neveu. 

Auguste. 
Cela  ne  se  peut  pas  ,    mon   oncle  5    vous  avez  de  quoi  faire 
face  à  tous  vot.  ejjgagemens. 

F  R  A  N  V  A  L. 

Ah ,  ail  ! 

DURVILLE. 
JEt  d'où  sauriez  vous?  , . . 

Auguste. 
Je  le   sais.  ÎN"est-ce  pas  moi  qui  suis  cliargé  de  toute  votre 
correspoiiiîjuice  ?  Hier  encore  ,  je  me  ielicitais  de  la  situation 
de  vos  aliaires. 

D  U  H  A  U  T  C   OURS. 
Oh  !  l'imb:îcille  jeune  homme  î 

F  R  A  N  V  A  X. 
Et  (jue    diable^  aussi  ,    pourquoi  ne   lui   faiteâ-vous  pas  sa 
leçon,  mon  cojiirère  le  créancier? 

DURVILLK. 

Croyez-vous  donc  être  dans  la  confidence  de  toutes  mes  opé- 
'•aliojif.  ? 
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D  U  II  A  U  X  C  0  U  R  s. 
Ouï,  sans  doute  5  c'est  à  im  jeune  étourdi  comme  vous,  que 
M.  Duiville  ira  confier  des  entreprises  délicates. 

F  a  A  N  V  A  L. 
Fi  donc!  vons  êtes  trop  jeune,   mon  ami,  trop  ingcnii  pour 
qu'on  vous   emploie  dans  des  opérations  délicates,  connue  dit 
Monsieur. 

D  u  R  V  I  L  L  P. 

Ali  1  iiion  neveu,  si  vous  connaissiez  le  niallieur  alTieux 
dont  je  viens  de  recevoir  la  nouvcilc. 

Auguste. 
Un    malheur!    en  est-il  un   seul   qi;!  puisse  vous    réduire  h 
cette  extrémité?  C'est  une    honte  dont  vous   nevous  couvrirea 
pas. 

D  u  II  A  u  T  C  O  u  R  S. 

Il  va  tout  perdre. 

D  u  R  V  I  L  X  E. 
Monsieur,  quel  ton  singulier  prenez-vous  donc  avr c  moi  ? 
Auguste. 

Quelles  mesures  aurais- je  encore  à  farder?  ]>^e  sv.is-je  pas 
votre  neveu  ,  votre  ami  ?... 

F   R  A  N  V  A  L. 

Il  a  du  feu  ,  le  jeune  homme. 

D  E  L  o  R  BI  E. 

C'est  ce  neveu  de  M.  Durville. 

F  R  A  N  V  A  L. 

Dont  ta  fille  m'a  déjà  parlé;  un  sujet  qui  s'annonce  fort  bien. 
Je  t'en  lélicile  pour  ma  filleule.  iViessieurs,  j'en  suis  lâché  pouv 
vous;  mais  plus  ce  jeune  liommo  m'inspire  d'estime  et  de  con- 
fiance ,    plus  il  me  donne  mauvaise  opinion  de  vous. 

D  E  L  O  R  M  Z. 
Franval  ,  M.  Durville  m'a  fait  bien  du  mal  ;   mais  jusqu'ici 
je  n'cii  jamais  douté  de  sa  pio'jité  ",  icii!  de  l'accuser,  je  le  plains 
«l'être  entouré  de  conseillers  jerlides  et  médians. 

D  U  H  A  U  T  C  O  U  R  S. 
Trop  honnête  ;  c'est  à   moi  que  ceci  s'adresse. 
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D  U  R  V  I  L  L  E. 

Il  ne  me  manquait  plus  que  la  pitié  de  M.  Delorme. 

D  E  L  O  R  M  E. 
!N"on,  M,  Durville  n'est  point  un  mal-honnète  homme. 

F  R  A  N  V  A  L. 
Mois  il  va  peut-être  le  devenir  5  c'est  un  service  à  lui  rendre 
que  d'empêcher  sa  première  sottise.  Je  m'en  charge.  A  une 
liemeici, l'assemblée  des  créanciers.  Sansadieu,  Messieurs.  Tou- 
r.hez-là,  jeune  homme.  Ta  B  lie  n'avait  pas  tort  de  me  faire  l'éloge 
d'Auguste  :  c'est  votre  riora  ,  je  crois.  Vous  êtes  un  brave.  Je 
DP  m'en  dédis  pas,  DcL>rme;  je  me  cliaree  de  ton  affaire  au- 
près de  tes  créancieis.  Mes  cinquante  mille  francs  ne  sont  pas 
encore  perdus.       (  //  sort.  ) 

Auguste,  le  suivant. 
Ah  !  Messieurs  ;  mon  clier  Delorme  ,  c'est  vous  qU'C  j'implore. 
Que  M.  Franval  ne  précipite  point  ses  démarches. 

Delorme. 
Vous  m'avez  trop  bien  servi  dans  mes  raaliieurs  pour  que  les 
vôtres  me  soient  étrangers. 

S  c  E  isr  E   I  X. 

DURVILLE,    D  U  1 1  A  U  T  C  O  U  R  S  , 
A  U  G  U  S  T  E. 

D  u  n  A  u  T  c  o  u  R  s. 
ToTJT  ceci  ne  m'épouvante  pas  5  mais  à  quelque  prix  que  ce 
soit  ,  éloignez  votre  neveu. 

D   u   n  V  I  L  L  E. 
Vous  avez  rai<^on  ,  il  nous  perdrait. 

A  u  G  u  s  T.E,  revenant  G  son  oncle. 
Mon  oncle  ,  au  nom  de  tout  ce  que  vous  avez  de  cher,  pour 
votre  intérêt,  pour  votre  gloire,  abjurez  un  projet  aussi  hon- 
teux. Je  suis  jeune  ,  j'aurai  quehjue  fortune,  disposez  de  moi  ; 
tout  ce  que  je  puis  espérer,  tout  ce  que  je  juiis  acquérir  par 
mon  travail ,  par  mon  industrie  }  je  le  consacre  à  vous  sauver 
l'honneur. 
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Dtr  VILLE,    ai'cc  dureté. 
Monsieur.  ...    [se  radoucissant,  )  EIi  !    mon   cher  neveu  j 
crois-tu  que  je  ne  souffre  pas  plus  que  toi?... 

D  U   H  A  U  T  C  ()  u  R  s. 

Quelqu'injurieux  soupçons  (|ne  vous  ayez  pu  concevoir  sut* 
mon  compte,  je  vous  rends  jiiSlice  ,  !\ionsieur  ;  j'apprécie  des 
ser.timens  aussi  délicats.  Croyez -vous  qu'en  véritable  ami  de 
M.  Durville  ,  je  n'aie  pas  cherclié  avec  lui  les  moyens?... 
Mais  la  nécessité.  .  . 

Auguste. 

N'avez-vous  pas  des  ressources?  Ne  pouvez-vous  obetnir  cla 
temps  ? 

Durville. 

Impossible  ;  des  lettres-de-change  ,  des  paiemens  déjà  re- 
tardés.  Tout  m'accable  à-la-lois. 

Auguste. 
N'avez-vous  pas  des  amis? 

Durville. 
Des  amis  !  nui,  il  en  est  un  sur- tout,    l'bonnête    et    riclie 
Foriis.  Vingt  lois  il  a  désiré  l'occasion  de  m'obiiger. 

D  u  H  A  u  a  c  o  u  R  s. 
Un  homme  sur.  Je  le  connais  ,  il  vous  ti&odra  parole. 

Auguste. 
Eh  bien  ! 

D    u    R    V    I.L    L    E. 

Il  est  absent. 

DUHAUTCOURS. 

A  sa  campagne  j  je  la  connais.  Un  séjour  délicieux*,  (cwû/"^.  ) 
Bien    trouvé. 

Durville. 
A  cinq  lieues  de  Paris. 

,  D  TT  n  kV  ^c  o  u  K  s. 
Quitter  Paris  ,  cela  aurait  l'air  d'une  fuite. 

A  u  G  tf  S  T-E.  '  '  - 

Un  mot  de  votre  main,  et  j'y  vole. 

D  u  n  A  U  I  C  o  U  B.  S. 
Ecrivez  ,  écrivez. 
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D  u  R  V  I  L  T'  E    s'asscjant  et  ccmrmt. 
Eii  bien  !  soit. 

A  U  G-  TT  s  T  n. 
Je  vous  rapporte  la  réponse  avant  la  fatale  a&semblée  j   vnua 
la  retardez  iusqu\i  mon  retoi;r. 

D   U  H  A  U  T  C  O  U  R  S. 

Oui,  sans  tlouto  ,  nous  la  retardons.  (  /l  part.  )  Nous  l'avan- 
çons, au  contraire. 

DuRViLLE,  toujours  écrivant, 
(^yî  part.  )   Qu'il  ju^en  coûte  de  le  tromper  I 

DuHAUTCOURS,   à  Auguslo. 
Si  vous  saviez  combien  je  vous  estime ,  brave  jeune  bomnie  ; 
mais  ne  soyez  donc  pas  si  prompt  à  soupçonner  les  gens,  tli  î 
mon  dieu  !  dans  tout  ceci  ,  nous  ne  voulons  qije  l'avantage  d« 
tout  le  monde  l 

Dur  VILLE,    7'enicttaiit  la  Lettre  à  son  neveu. 
Tiens,  ne  perds  j)as  de  temps:  de  mon  cùtû  je  vais.... 

DuHAUTCOURS. 
Oui,  nous  allons  frapper  à  toutes  les  portes.  Je  commence  à 
être  un  peu  plus  tranquille  :  tout  ira  bien.  Votre  oncle  va  donner 
ses  ordres  pour  qu'on  vous  selle  un  cheval.  Bon  vovagc,  uioiv 
jeune  et  intéressant  ami  ;  venez  ,  mon  clier  Diirville. 

(  Ils  sortent.  ) 

S  C  È  N  E     X. 

A  u  G  u  S  T  E. 

Je  parsi...  Mon  oncle  ne  peut  pas  me  tromper  :  non  ,  il  ne 
le  peut  j)as  5  et  ce  Duiiautcours  lui-même,  je  l'ai  jugé  peut-êlro 
trop  sévèrement. 

S  C  È  N;  E     XI. 

AUGUSTE,    M.i'«    DELOn."\rE. 

M.^'e     D  E  L  o  R  M  E. 
C'est  vous,  M.  Auguste,  je  vous  cherchais.  Vous  me  voyez 
dans  une  ivresse,  dans  ua  ravissemeut.  M.  Franval  est  arrivé, 
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les  affaires  Je  mon  père  prennent  une  e:xcellente  toiunuro.    Il 
me  tardait  de  vous  faire  partager  ma  joie. 

Auguste. 

Je  la  partage  bien   sincèrement,  Mademoiselle;  mais  per- 
mettez.... 

M.^'e     D  E  L  O  R  M  E. 
EIi   !  mais,  mon    dieu    !    qu'avez-vous    donc?    Vous   m'in- 
quiétez.... 

A  u  6  u  S  ï  E. 

Ah  I  3Iademoiscl]e ,  je   le  vois,  vous  ignorez   le  cruel  évé- 
nements... 

M.l'e     D  E  L  O  K  M  E. 

Quel  événement?      v 

A,  u  G  u  s   T  E- 
Pardon,  il  faut  que  je  vous  quitte.... 

]\J.ii«    Delorme. 
Un  seul  mot,  expUquez-uioi.... 

SCÈNE     XII. 

Les    2RÉCÉDENS,    M."^2    D  U  l\  V  I  L  I.  E. 

'M."^"^     DURVILLE. 
V'"'T-'SToilà,  Auguste,  ma  bonne  voisine  ,  vous  me  voyez  dans 
une  inquiétude —   M.   Durviile   a  eu  beau  clerclier  à  me  r.ii- 
surer  hier  ,  me  parler  de  cette  séparation  de  bie/is.... 

Auguste. 
Ah  î  ma  tante,  renoncez  à  cette  séparation  officieuse.,  à  cetf .' 
précaution  funeste.  Tous  les  biens  ne  sont-ils  pas  à  jiiou  oncle? 
N'appartiennent-ils  pas  à  ses  créanciers  ?  ISÏais  je  u'ai  pas  un 
instant  à  perdre,  je  pars,  et  j'espère  encore,...  Ma  tanie,^,ré- 
lléchissez  au  conseil  que  je  vous  donne.  {A  AU'-  De'orme  eu 
sortant.  )  Adieu  ,  Mademoiselle. 

SCÈNE     XI  ïï. 

M."^=    DURVILLE. 

Oui.  Mon  neveu  a  raison  jplilî;  au  ciel  que  !vl.  Durviile  eût 
toujours  suivi  ses  conseils  I 
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SCÈNE     XIV. 
M.«^"   DURVILLE,    FIERVAL  et   VALEELLE^ 

M.»"*      F  I  E  R  V  A  L. 

Nous  voilà,  Vite  j  yke  ,  partons, 

M.^^    Valbelle. 
Eh  I  quoi,  ma  chère  amie,  vous  u'ètes  pas  prête? 

M-^ie    F  I  E  n  V  A  1. 
El?  !    mon  dieu   I   dûpèchez-vou^  doiic,    nous    n'arriverons 
jamais  assez  lot. 

P.I.me     V  A  L  n  E  J„r.  E. 

Il  y  a  déjà  un  monde  sur  la  route  an  bois  de  Boulogne, 

M.'^e     FlERVAX. 

Et  il  fait  un  temps  superLe. 

]\|,me      V  A  L  B  E  I.  r  E. 

Oh  !  nous  allons  passer  ure  matinée  délicieuse. 

JVl    "^s      D  U  R  V  I  L  I.  E. 

Exci!Sfz-moi,  Mesdauies  ;  mais  il  m'est  impossible....  Dans 
la  siluiitioîi  où  je  suis,  je  ne  me  se'iis  pas  bien.  ]\1iil»i  pardons^ 
encore  i:n3  lois;  mais  il  faut  que  je  \ons  quitte.  JNe  lu'aban- 
donnea  pas,  ma  chère  voisine.      (  L/le  sort.  ) 

SCENE     XV. 

M.me    F  I  E  il  V  A  L  ,    M.'"^    V  A  L  B  E  L  L  E, 

j\l."^e     Valbelle. 
y  CON'CEVEz-vous  quelque  chose? 

M.™e      F   1ER  V  À  ï,. 

Mais  c'ast  d'une  impolitesse  î 

M  me     V  aTl  R  E  I.  L  E. 
ïi  se  passe  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  cette  maison, 

JVT.roe    Fier  val. 
Est-ce  que  la  nouvelle  qu'on  TpaJa  Site  hier  s«r  M.  Durvilk 
jurait  quelque  fondement? 
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IVI.'^e       V  A   L   B   E  L  L  E, 

Eh  quoi  donc  ? 

M."»«      F   I   E  R  V  A  L. 

Ah!  des  choses  affreuses  ,  horribles  ! 

M.'"*     V   A  L    B   E   L   L  E. 

£u  vérité,  et  qu'est-ce  donc,  bon  dieu  !  ma   chère   amie? 

SCEKE     XVI. 

Lfis    PRÉc:ÉDENs,    VALMONT. 

Val  mont. 
Ah  !  Mesdames,  A'Otre  valet  de  tout  mon  cœur.  Vous  voyez 
que  je  suis  exact  au  rendez-vous.  Où  est  donc  M."**  Durvilie? 

M, me      F  I   E  R  V  A  t. 

Elle  nous  a  laissés  tout-d'un-coupj  elle  ne  vient  pas  avec 
nous. 

V  A   L   M^  O  N  T. 

Et  pourquoi  donc? 

M."i«     F  r  E  R  VA  L. 
Vous  ne  savez  donc  rien  ?  On  nie  l'avait  dit   tout  bas  hier 
à  l'oreille  j  je  ne  voulais  pas  le  croire.  Dui-ville  «st  ruiné. 

M."'*    VAI-BEI.I.E, 

Ruiné  ! 

V  A   I.   M   O  N   T. 

Qu'est-ce  queTcms  dites  donc  ? 

M.'"^     F   I  E  XT  A  !.. 

Il  a  fait  de  mauvaises  affaires  j  il  Va  manquer. 

V  A  I.  M   o  H  T. 

Ah!  mon  dieu  !  et  mes  vingt  mille  francs!  Mille  pardons  p 
mesdames  ;  mais  une  aifaiie  importante  ne  me  permet  pas  de 
vous  accompagner.  Je  cours  chez  iiioa  avoué.  Ce  serait  une 
friponnerie...  Votre  valet  de  tout  mon  cœur.  J'aurais  bien 
înieux  fait  de  les  risquer  au  jeu.  Au  désespoir  ,  mesdames., 

(  //  sort.  ) 
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SCÈNE     XVII. 

M."e    F  I  E  R  V  A  L  ,  M.n^e  VALBELLE. 

IVÎ.me    VaLBELLE. 
Eh  bien  !  il  nous  laisse-là  5  eh  mais,  écoutée  donc,  écoutez 
donc.    La  tête  tourne-t-elle  à  tout  le  moude  ? 

M.™e    F  I  E  R  V  A  L. 
Qu'en   dites-vous  ,   ma  chère  amie  ?    mais  cela  commence  à 
devenir  plaisant  :  il  faudra  que  nous  allions  toutes  seules  à 
Bagalclle. 

M.™«:    Valeelle. 
Cette  pauvre  petite  M."^^  Durville. 

M. «ne     F  I  E  E.  V  A  L. 
AI:  I  cela  me  fait  un  mal. 

M.uie    V  A  I,   B   E  E  L  E. 

C'était  une  si  bonne  petite  femme  î 

M.n-e    F  I  E  R  V  A  E. 
Elle  se  mettait  si  bien. 

M.i^e     Vaebelle. 
Cela  va  gâter  toute  ma  matinée  ;    cependant  il    faut  bien 
prendre  notre  parti.   On  nous  attend. 

^I.mc  Fierval,    en   s'en  allant. 

Oui  sans  doute  \   mais  c'est  affreux  en  vérité. 

M. nie    Valbeele,  en  s'en  allant. 

Je  reviendrai  la  voir,  la  ponsoler. 

M. me    Fierval. 

Vous  ferez  bien.   Il  ne  faut  pas  abimdoaner  ses  aniis  dans  le 
malheur.  Allons  à  Bagatelle. 

Fin    bu    te-Oisieme     acte. 


C  O  M  E  D  I  r..  5^ 

».■■. .  ^^^j=:==rr7r=S, 

A  C  T  E     IV. 

SCÈNE     PPvEMIÈRE. 

D  U  II  A  U  T  c  0  U  11  s  ,    PRUDENT,   L  E  D  O  U  X  , 

G  Pc  A  F  F. 

Du    UAUTCOURS. 

KJk  cÀj  votis  savez  vos  rt'iles,  le  moment  approche  ,  recordons- 
nous.  { A  Ledoux.)  Toi,  tu  es  l'homme  chargé  de  ré(ii<:;er 
l'acte  ,  un  de  ces  parasites  de  paLiisqui  se  font  appeler  hommes 
de  loi ,  comme  jaJis  les  laquais  s'aj>pclaient  bourgeois  de  Paris. 
Tu  lis  ton  papier  :  à  toutes  les  cjiieitious ,  à  tous  les  reproches 
qu'on  te  lait,  tu  ne  réponds  aiilre  cliose  ,  sinon  que  tu  as  et.; 
mandé  pour  préparer  un  Contrat  d'uniun  ,  et  que  tu  es  abso- 
lument étranger  aux  intérêts  des  parties...  Froid  j  iuipudeut  et 
laconique  ,    voilà  ton  personnage. 

L  £  D  o  u  X. 
C'est  entendu. 

DuHAUTcouns,  à  Prudent  et  à  Grcff. 
Vous  autres  ,  vous  êtes  deux  créanciers  ;  je  vous  ai  expédié 
vos  titres.  (  à  Graff.  )Toi,  unf^rosnéyociantimporlintjsuliisant, 
tu  as  beaucoupd'hiimeur  d'abord  ,  tu  suis  la  colère  desautres  jtu 
te  consultes  ^  tu  t'appaises  ,  tu  signes  le  premier,  et  dans  ta 
colère  comme  dans  ta  résigiiation  ,  tu  ne  laisses  échar^per  que 
des  monosyllabes. 

Graff. 
Que  des  monosyllabes  !  « 

DuHAUTCouns,   à  Prudent, 
Toi,  tu  me  ferais  quelque  bévue.   Tu  es  sourd. 

P  r..  u  D  F.  N  T. 
Ahî  je  suis  sourd  ?...   J'étiîis  bègue  l'autre  fois. 

D  V  II  A  u  T  c  o  u  R.  s. 
Tu,  es  sourd  aujourd'hui.  Voilà,  un  cornet   à  l'aide  duquel 
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tu  ri'entends  rien,  même  quand  on  crie;  tu  prends  l'acte,  tu 
le  lis  atîentivemeiil ,  tu  balances,  et  tu  signes  après  Graff. 
Point  de  confusion  ;  point  de  fausse  démarche,  point  de  ba- 
vardage. C'est  Durville  que  je  crains  le  plus  ;  aussi  incertain 
dans  le  mal  que  dans  le  bien.  L'arrivée  de  ce  Franval  l'a  tout- 
à-fait  déconcerté.  Je  tremble  qu'il  ne  lui  survienne  (juelipie 
retour  de  vertu.  L'assemblée  sera  chaude,  {Appelant.  )  Lcoute, 
toi  Michel  ,  (  un  valet  entre  )  tu  te  tiendras  à  cette  porte. 
Dès  que  tu  entendras  disputer  dans  ce  sallon  ,  ne  manque  pas 
d'accourir  tout  elfrayé,  annonce  à  Durville  qu'il  vient  de  pren- 
dreà  sa  femmeun  évanouissement  ;  il  te  suivra  ,  et  je  reste  maî- 
tre du  champ  de  bataille.  (  le  -valet  sort.  )  J'entends  du  brui'.; 
voilà  nos  gens:  allons  ,  Messieurs  ,  attention  à  vos  rôles,  et 
méritez  l'honneur  que  je  vous  fais  en  vous  employant  dans 
des  affaires  difficiles. 

SCENE     II. 

Les  précédons,  M  AR  A  S  CHI  NI,  FI  AM  M  ESCHI, 

AUTRES    Créanciers. 

DuHAUTcouRs,    allant  au-devant  d*eux. 

Donnez-vous  la  peine  d'entrer   Messieurs  5  M.-  Durville 
va  paraître  dans  l'instant.  Asseyez-vous  donc,  je  vous  en  prie. 

Maraschini. 
Nous  asseoir  !.  .  .  Il  est  poli. 

D  U  H  A  U  T  C  O  U  R  S, 
Voilà  un  siège  ,  M.  Graff. 

Graff. 
Mille  remercîmens  ,  M.  Dnhautcours. 

DUMAUTCOURS. 

Vous  restez  debout  ,  M.  Fiammeschi. 

F    I    A    M    M     E    S    c    H    I. 

Oui,    Monsieur,   c'est   mon  habitude.    {A    Marnsrliini.) 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  M.  Graff,  comme  il  l'appelle? 

M   A  R   A  s  c  II  I    N   I. 

Un  desesbons  amis  qui  fait  son  état  d'être   créancier  5    je  le 
parierais  ,  sans  le  connaître. 


COMÉDIE.  Cl 

F  I  A  M  M  E  s  C  H  I. 

Vous  croyez?.  .  .   Il  a  l'air  d'un  saint. 
DUHAUTCOURS. 

C'est  une  circonstance  bien  iâclieuse  qui  nous  rassemble  , 
Messieurs. 

G    R    A    F    F. 

Ah!  certainement,  bien  fâcheuse  ? 

DuhautcourS. 

Qui  se  serait  douté  liier ,  M.  Fiammoschi  ,  pendant  qu'on 
admirait  votre  feu  d'artifice,  que  ce  matin  nous  nous  trouve- 
rions ici  comme  créanciers  de  1\I.  Durvilie? 

Maraschini. 
Créancier  ,  vous  ! 

DUHAUTCOUIIS. 
Hélas  !  oui ,  mon  cher  Maraschini ,  j'y  suis  comme  vous  ,  et 
c'est  dur  pour  moi  qui  ne  suis  pas  avancé  5  eh  bien  ,  j^  n'ai  pas 
eu  le  courage  d'en  vouloir  à  Durvilie.  Il  avait  un  air  si  péné- 
tré. .  .  Oh  !  cet  évènement-ci  le  tuera  ;  et  sa  femme  .  .  .  En 
vérité  }  cela  tire  les  larmes  des  yeux. 

G    R    A    F    F. 

Cependant  ,  il  est  bien  cruel  de  perdre. 
FlAMMESCHI. 
Eh  bien  !  entendez-vous  quelque  chose  à  cet  homme-là  ?  L© 
voilà  qui  pleure  à  présent. 

DUHAUTCOVRS. 

Oui ,  sans  dout«  ,  ces  évènemens-là  sont  faits  pour  insj'irer 
des  réflexions.  .  .  Quand  on  jieiise  à  l'instabilité  des  fortunes  , 
on  est  tenté  d'aller  s'enfuir  dans  un  désert.  Car  il  est  incroya- 
ble. .  .    Ah  !   voilà  M.  Durvilie. 

SCENE     III. 

Les     précédées,    DU  Pt  VILLE. 

Durvilie. 
Messieurs,    j'ai   bien    l'honneur,.,.    Vors    voyez    nn, 
homni»   d'isospéré. 
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D  U  H  A  U  T  C  (>  XJ  n  s. 
Mon    ami,  j'ai  dit  à  ces  Messieurs   tout  ce  qu'il  était  jios"* 
sihle.  .  .    ÎVouii  voiU  ,  je  crois  ,  tous  à-peu-piès  rassembles. 

D    U    R    V    I    L    L    E. 

Pardonnez-moi ,  M.  Franval  n'est  pas  ici. 

D  U  H  A  u  T  c  o  u  R  s. 
C'est  sa  faute,  il  a  été  averti ,  il  viendra  5  pourvu  qu'il  soit 
ici  pour  signer  ,    d'ailleurs. 

SCÈNE     IV. 

Les    pré^cédexs,    VALMONT. 

V  A   L  M  o   K  T. 

Ah  !  vous  voilà,  M.  Dur\ille. 

Dur  VILLE. 
Cielî   Valmout. 

V  A   L  M  o  N  T. 

Esl-il  une  conduite  plus  allreuse  que  la  vôtre  ? 

DUHAUTCOUKS. 

Epargnez-le  ,  clier  Valmont  j  il  est  assez  malheureux. 

V  A  L  M  o  N  ï. 

Que  je  l'épargne,   et  les  vingt  mille  francs  que  Je  lui   at 
eonilée  hier  ! 

DUHAUTCOURS. 

Mais  aussi ,   vous  le  forcez  ,    poux   ainsi    dire  ;   je  sais  que 
c'est  malgré    lui.... 

Valmont. 
Il  devait  donc  me  prévenir.... 

D  u  H  A  u  T  c  o  u  R  s. 
De  quoi  ?  C'est  ce  matin  que  l'orage  s'est  déclaré. 

Valmont, 
Il  lierait  donc  me  les  rendre  à  i'iiistantj  il  devait  m'excepter. 

D  u  R  V  I  L  L  E. 

Oh  !  je  le  voudrais  de  bon  cteui  I 
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M  A  R   A  s  C  II  I  N  I. 

Mais  nous  îie  le  souflririons  pas,  nous  autres. 

FlAMMESCni. 

Kon ,  parbleu  ! 

V  A  L  M  O  N  T. 

Pourquoi   donc  cela ,  Messieurs  V  C'est  une  affaire  de  con- 
fiance de  ma  part. 

F  r  A  M  M  E  s  c  II  r. 
C'est  égal, 

V  A  t  M  G  N  T. 

Il  ne  peut  pas  encore  avoir  employé  mes  vingt  mille  francs^ 

F  I  A  M  M  E  s  c  H  I, 

Tant  mieux  ;  ils  retourneront  à  la  niasse. 

G   n  A  F  F« 

C'est  cela.  A  la  masse  î 

DuhAutcours. 
Pen  suis  désespéré  pour  vous,  mon   cher  Valmont;  mais  il 
est  certain  que  nons  avons  tous  autant  do  droits,  que  vous. 

V  A  L  M  O  N  T. 

Autant  de  droits  que  moi  ;  cela  ne  se  peut  pas. 

Maraschini. 
Comment  !  cela  ne  se  peut  pas  ! 

F  I  A  M  M  i:  s  c  H  r. 
Je  vous  trouve  plaisant,  Monsieur,  de  prétendre... 

Prudent,    d   Valmont. 
Faites-moi  l'amitié  de  me  dire,  Monsieur;  de  quoi  s'agit-il  ? 

V  A  r,  M  o  N  T. 

Et  laissez-moi  donc.  Est-ce  que  vous  ne  l'entendez  pas,  de 
quoi  il  s'agit? 

D  u  H  A  u  T  c  o  u  R  s- 
Précisément;  c'est  qu'il  ne  l'entend  pas.  Il  est  sourd,  le  pauvre 
cher  homme. 

V  A  r.  M  o  N  T. 
Eh  !  oui,  je  le  vois,  je  parle  à  des  sourds;   M.  Durville , 
su;:- ton  t....  Mais  cela  ae  se  pisse,ra  pas  coiuuie  cela,  morbleu  î 
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RIarASCH    I    NI. 

El)  bien  !  nous  verrons  !  Ah  î  nos  droits  sont  aussi  saCrés 
que  les  vôtres. 

G  R  A  F   F. 

Aussi  sacrés. 

FrAMMESCHT. 

Il  y  a  toujours,  comme  cela  ,  des  gens  qui  veulent  des  pré<* 
férences  j  mais  nous  ne  le  soullrirons  pas. 

DUHAUTCOUHS. 

Doucement,  doucement,  Messieurs,  entendons-nous, 

DUBVILLE. 

Quel  supplice  ! 

SCÈNE     V. 

Les     précédkns,    FRANVAL. 

F  R  A  N  V  A  r. 

Eh  bien  !  qu'tst-ce  ,  on  se  dispute  déjà? 

DURVILLE. 

C'est  M.  Franval. 

F  R  A  N  V  A  r. 

Du  calme,  du  sang-froid,  Messieurs  5  les  gens  à  qui  noui 
avons  affaire  nVn  manquent  jamais.  Nous  en  avons  besoin 
pour  déjouer  leurs  manœuvres. 

G  R  A  F  F. 

Oui,  pour  les  déjouer. 

Marasciïinï. 
C'est  cela 5  chacun  fera  valoir  ses  droits  à  son  tour* 

FlAMMESCHr. 

Du  silence,  et  procédons  à  notre  af'aire. 

V    A    L   M  O  î)  ï. 

Il  faut  convenir  qu'il  est  bien  cruel.... 

DUHAUTCOURS. 

Comme  je  vous  le  disais.  Messieurs,  ce  û'est  pas  sans  la  plss 
7ivt;  douleur  j  que  M.  Durvilie.... 
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F   R   A   N   V   A  L. 

îl  y  a ,  sans  doute,  (juelqu'un  ici  chargé  de  nous  présenter 
l'état  de  bituation  de  notre  débiteur. 

DUIIAUTCOURS. 

Oui  j  TTiiimeut ,  M.  Ledous  ,  homme  de  loi  que  voiîà. 

F  R  A  N  V  A  L. 

Faites ,  je  vous  prie ,  qu'il  remplisse  son  ministère  ;  ce  n'est 
pas  pour  entendre  les  phrases  de  Monsieur  que  nous  somme* 
téunis. 

Du    HAtTTCOURS. 

Il  me  semble  qu'il  est  bien  permis  à  l'amitié.... 

M  A  R  A  s  C  H   INI. 

Ce  IMonsieur-là  a  raison. 

FlAMMESCHl. 

Et  ses  phrases  valent  bien  les  vôtres.  Un  liomme  de  mérite  î 

G   R.   A   F    F. 

En  effet....  c'est  juste. 

D  U  R  V  I  L  r  E. 

Je  voiîs  sais  gré  de  votre  zèle,  mon  ami...  mais  puisqu'il  dôplaîfi' 
à  ces  Mesbieurs.  (  .4  Lerfoux.  )  Lisez  ,  je  vous  prie ,  Monsieur  ^ 
l'acte  que  vous  avez  rédigé. 

L  JE   D  o  u  X.  ' 

C'est  un  simple  projet..  (  Lisant.  )  «  Par-devant  les  notaires 
a»  publics,  etc.  Pacte  déiinitif  sera  par-de.-ant  notaire;  Fut 
»  j)résent  Antoine  Durville  ,  d'une  part,  et....  tels  et  tels..,. 
»  vos  noms,  prénoms  et  qualités,  etc.  tous  créanciers  dudit 
»  Durville,  d'autre  partj  lequel  Antoine  Durviile  a  exposé  <i 
3J  sesdits  créanciers,  que  ^ies  spéculations  malheureuses  ,  des 
»  pertes  multi|iliées  et  imprévues  avaient  été  précédemineul; 
33  supportées  par  lui  avec  courage  et  résigiiation,  et  qu'il  avjit; 
33  vu  s'évanouir  sans  se  plaindre  plus  d«  la  eioitié  de  sa  fortune. 

M  A  R  A  s  c  H  I  N  I. 

Et  si  vous  aviez  perdu  la  moitié  de  votre  fortune,  pourqr.oi 
donniez- vous  des  iètês? 

DUHAUTCOURS. 

C'est  style  de  notaire  j  mon  cher  Maraschini  j  n'inter- 
rompez donc  pasc 
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L  E  n  o  u  X  ,     continuant, 
»  Mais  que,   i  .<'  les  divers  intérêts  qu'il   avait  sur  différens 
»   corsaires  ,  se  trouvajit  anéantis  par  la  prise  desdils  corsaires. 

F  I  A  M  .M  E  s  c  H  I. 
Oui ,  style  de  corsaire. 

L  E  D  G  u  X  ,     continuant. 

r>  2.°  Que  plusieurs  faillites  qu'il  vient  d'éprouver  coup-sur- 
»  coup  sur  les  places  de  Vienne,  Hambourg,  Cadix,  et  autres 
3î  villes  commerçantes  de  l'J.urope,  lui  ayant  enlevé  le  reste 
3>  de  ses  moyens,  il  se  voit  réduit  à  réclamer  l'indulgence  de 
»  ses  créanciers. 

F  R  A  N   V  A  L. 

Un  moment,  je  demande.... 

L  E  D  p  U.X.,     continuant. 
a  En  conséquence.... 

F   Tx  A  N  V  A  L. 

C'est  tout  simple,  des  corsaires  ,  des  faillites,  des  malheurs, 
c'est  le  protocole  ordinaire  de  tous  les  actes  de  cette  sorte  ;  ou 
en  déguise  les  phrases,  mais  le  fond  eot  toujours  le  même. 

Du    H   A   u   T  C  O  u  R  s. 

Il  est  incroyable  qu3  l'on  interrompe  ainsi  un  officier  pu- 
blic ;  je  réclame  ,  moi  ,,-la  .con;tinuation  de  la  lecture. 

F   u    A  •  N    V   A   L. 

Ne  vous  fâchez  pas  ,  honnête  homme  5  je  demande  seule- 
ment où  sont  les  titres,  les  preuves,  les  pièces  justificative* 
de  toutes  ces  allégations  ? 

F  I  A  M  JNt  E  s  c  II  r. 

'^'^oîhi  ce  que  c'est  ;  il  j>-.irle  bien  :  et  que  me  font  à  moi  vos 
spériilrttions  et  vos  corsaires?  Voilà  le  méinoire  de  mes  illu- 
minations ,   et  il  me  faut  de  l'argent. 

Marasciiini. 
Comme  à  moi  ;  et   puisque  Monsieur  est  u^i  homme  de  jus- 
tice ,  j'espère  qu'il  me  lera  payer. 

G     R.    A    F    F. 

Il  est  certain  que  nous  ae  devons  pas  entrer.... 
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V  A  L   M    ONT. 

V  ons  ne  me  prouverez  pas  que  mes  vingt  mille  francs  nif^^it 
ëté  placés  sur  vos  corsaires. 

Prudent. 
On   se  dispute,   je  crois. 

D  t)   H  A  u  T  c  o  u  R  s. 
Ou  vous  les  fourjiira  les  preuves  ;  mais  remarquez  donc  que 
ceci  n'est  qu'un  simple  projet  d'acte  que  vous  allez  si"ner  ,  eu 
cas  que, .  . 

D  u  n  V  I  L  I.  E. 
Ah  !  mes  amis,  je  voudrais  de  grand    coSur  tous  ?atisfaîre  • 
mais  tout  ne  d'jit-il  pas  être  égal  entre  mes  créanciers? 

DUHAUTCOURS. 

La  paix ,  mes  amis ,  la  paix  ;  entendons  nous  5  point  de  bruit* 
Si  l'on  met  ie  feu  dans  l'affaire,  si  l'on  dispute  au  lieu  da  s» 
rapprocher  ,  nous  perdons  tout, 

S  G  E  K  E     VI. 

Les     pRiicKDENs,    UN    V'ALÈT, 

Le     Valet. 
Monsieur,  Madame   se  trouve  mal.  Les   cris  qu'elle  Vi^nt 
d'entendre  lui  font  craindre  que  v^tus  i:e  soyez   exposé  à  qu;:!- 
que  danger.  Elle  s'est  troublée,  elle  s'est  évanouie;  elle  vous 
appelle. 

D  U  R  V  I  E   I,  E. 

Ah  !  grand  dieu  !  j'y  vais.  Vous  voyes  ,  Messieufg,  qil'il 
m'est  impossible  de  rester.  Rempi.icez moi  ,  mon  cher  Dnhaut- 
fcours,  dans  ce  cruel  moment.  Vous  coj:nâissez  mes  inten- 
tions 5  elles  sont  de  satisfaire  tout  le  monde  ,  autant  que  je  lé 
polirrai.  Mille  pardons  eiicore  une  fois  5  Messieurs.  {1/  sorf,) 

SCENE     VII, 

Les    précédons,     hors   D  U  Pi  Y  I  L  L  S, 

V  A   I.  M  o   N  T. 

Sa  femme  qui  se  trouve  mal ,  je  le  crois  bîenx 
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M  A  R  A  s  C  n  I  X   I. 

Boni  elle  se  trouve  nul  roiniue  moi  ;  c'est  un  jeu^ 

D   U    71    A   U   T   COUR   s. 

11  e.t  certai  1  que  de  p.ireillos  clameurs  sont  bien  faites  pour 
effrayer.  On  devrait  bien  an  moins  ménager  la  délicatesse  et  la 
sejisi'.}i[ité    des  lemmes. 

F  R  A  N   V  A   L. 

T-.li  Monsieur,  nous  savons  au  ,si  bien  que  vous  es  que  l'on 
doit  aux  leinines  de  niéiiagt'mens  et  d  égards  5  mais  on  n'en 
doit  ]jas  aux  Iripous.  Aciievez  votre  lecture,  Monsieur, 
voyous  toute  retendu)  des  maliieurs  de  JV1.  Durville. 

L  E  D  o  u  X  ,  continuant. 
M  En  conséquence,  ie'it  Antoine  DnrviUe  a  fait  le  tnbleau 
»  de  sa  situation  ])réspnte,  tant  en  actif  qu'en  passif^  duquel  il 
»  résulte  que  l'actii  nionttiiit  ù  un  million  neuf  cent  cinquante- 
»  fiept  nulle  tr  tis  cent  soixante-douze  Irancs  quatre- vingt- 
j»   d)x-sepi   centimes... 

M  A  R  A  S  C  H  r  N  I. 
Mais  qu'ai-(e  besoin  de  tou>  vos  millioBS?  C'est  trois  mille 
£rancs  que  vaus  me  devez. 

L  E  D  o  u  X  ,    cor.tinvant, 
3»  Et  le  passif  à  cellti  d'un   million.... 

F   R   A  N   V  A  L. 

Allons  au  fait.  Quelles  sont  les  propositions  qu'on  nous  fait? 

L  E  D  o  u  X. 

Vingt  pour  cent  du  montant  des  susdites  créances,  tant  ea 
capital    qu'i/itérêls. 

G   K    A    F    r. 
Ail  î  vin'^t  pour  cent  ;  c'est  1r>[)  pci  aiissi^ 

M  A  R  A  s  c  H  I  N"  r. 
Ylnat  por.r   rc'it  î    j'aurais  vingt   francs  pour  cent    francs. 
J'aimerais  mieux  rien. 

V  A  L  M  o  N  T. 
Je  ne  signerai  pas  cela. 

F  I  A  M  7£  E  S  C  n  î. 
Ni  moi.     - 
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F  11  A   N   V   A    I.. 

Vingt  pour  cent  !  Morbleu  ,  et  vous  osez  ,  Monsieur  ,  vous 
rendre  riaierprùle?... 

Le  doux. 

Monsieur  ^  je  n'y  suis  pour  rien. 

DuiiAUTcouRS,    très-vivement. 

Eh  bien  .  oui  ,  vingt  ()0\ir  cent  ,  c'est  fort  dur;  mais  nous 
devons  nous  trouver  très-heureux  j  car  enfin  combien  y  en  a- 
t-il  qui  ne  donnent  (jue  quinze  ,  douze  ,  cinq  ,  ou  rien  j  et 
dapres  la  connaissance  que  j'ai  de  ses  al'aires  ,  je  ne  sais  com- 
ment il  fera  pour  les  réaliser  les  vingt  pour  cent.  Est-ce  sa 
faute  si  les  meilleurs  banquiers  de  Hambourg  ,  de  Vienne  et 
de  Cadix  ont  cessé  leurs  paieme^s  ?  £st-ce  sa  faute  si  des  cor- 
saires excellens  voiliers,  vifs  comme  des  oiieaux,  sont  main- 
tenant dans  les  porls  de  Plinioutli  ou  de  Livei-jiool  ?  tst-ce  sa 
faute,  si  ses  débiteurs  ,  M.  l'^elorme  ,  par  exemple  ,  lui  en- 
lèvent tout  son  avoir?  Combien  ne  vous  citerai  -  je  pas  dô 
créanciers  qui  ont  accepté  beaucoup  moins  sans  mot  dire  5  et 
pourquoi?  C'est  parce  qu'on  sait  fort  bien  fiu'oii  finit  par  tout 
perdre  lorsque  la  justice  s'em[>are  de  ces  sortes  d'affaires.  Oui, 
Messieurs,  c'est  jiour  votre  intérêt  ,  pour  le  mien  que  je  vous 
parie.  Je  le  répète  ,  si  la  cliicane  se  mêle  dans  iout  ceci  ,  vos 
créances  seront  ré  iuites  à  zéro  ,  encore  si  vous  n'en  êtes  pas 
pour  vos  frais.  Signez  donc  ,  liàtez-vous  de  signer  ces  proposi- 
tions que  je  soutiens  loyales,  et  défiez-vous  des  boule-feux 
qui  ne  cherchent  à  vous  séduire  que  pour  vous  tromper  et  pour 
«mbrouiller  les  allaires. 

G   R     A    F    F, 

II  y  a  du  bon  dans  ce  qu'il  vient  de  dire. 
F  n  A  N  V  A  r.. 

Ne  croyez  nas  à  la  colère  de  cet  liomme-Ià  ;  elle  est  fausse, 
«lie  est  calculée:  il  se  fàclie  à  (roid  ,  j'en  réponds.  Eli  I  quoi, 
ily  a  vingt  ans  qnejt*  travaille,  il  nie  faut  encore  travailler  dix 
ans  potir  assurer  un  état  à  ino.-^  enfans  ,  et  des  nouveaux  veuu8 
comme  ceux-ci  feraient  kM;r  fortune  en  six  mois  ,  et  au  pre- 
mier re-ers  ,  ils  en  seraient  q  iilles  pour  présenter  un  bilan 
imaginaire,  et  ruiner  tes  x  rais  et  lionnêcos  commercans  !  Cela 
ne  sera  pas  ,  croyez-moi.  Quand  vous  d'^vriez  tout  perdre  aveo 
M.  Durville  ,  pour  votre  honneur  ,  jio'.ir  l'honneur  et  la  sûreté 
du  commerce^  que  dis-je!  pour  voUe  intérêt  particulier  à  vou» 
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tons,  qui  avez  ioiirnellenient  besoin  de  confiance  et  de  crédit, 
gaidiiz-vous  de  signer  cet  acte  où  tùut  me  parait  allégué  et 
rien  prouvé  :  car  si  vous  Liiàsez  passer  encore  celle-ci ,  qui 
x'ous  repeindra  que  l'impunité  ne  va  pas  les  multiplier  d'une 
snanière  eflrayanie?  Vous  jierdrez  tout  aujourd'hui  ,  mais  vous 
vous  sauverez  par  la  suite.  Mais,  non,  vous  ne  perdrez  rien. 
La  justice,  la  chicane ,  comme  Monsieur  l'apj)elle  ,  n'est 
pas  si  âpre  quil  voudrait  vous  le  iaire  croire  :  elle  a  des  lornies  f 
des  lenteurs  salutaires  dont  il  est  vrai  que  des  fripons  adroits 
nbusent.  trop  souvent  5  mais  croyez  qu'ils  ne  trionijijient  <jue 
par  la  faiblesse  et  l'insouciance  des  honnêtes  gens.  Quand  un 
liomme  juste  et  ferme  a  le  conrageetla  volonté  de  leur  tenir  lète, 
croyez  qu'il  parvient  iacilement  à  les  démasquer  ,  et  je  serai 
cet  hoiiinie-làj  moi, 

Maraschini. 
Bien  ,   brave  homme.    Je  vous  donnerai  ma  procuration. 

FlAMMESCHI. 
Et  moi  ,  la  mienne. 

DuHAUTCOURs,  à'iin  ton  àoucereua:. 
Souffrez  ,  mes  bons  amis  ,  que  je  vous  fasse  entendre  quel- 
ques paroles  de  paix.  Je  rends  justice  auxsentimens  de  Mon- 
sieur, ils  sent  purs  et  honnêtes;  mais  croyez-moi,  finissez 
cette  alïaJre-là.  M.  Durille  ne  craint  pas  l'examen  sévère 
.dojit  on  le  menAce.  Calculez  qu'il  est  jeune  ,  qu'il  peut  tout 
Téi)arer  ,  et  que  peut-être  dans  quelques  années  nous  le  ver- 
rons faire  tout-à-lait  honneur  à  ses  engagemeus.  Four  le  mc- 
3i:{>:it  vous  vous  obstinerii'Z  en  vain;  le  plus  sur  est  de  signer» 

G    R    A    F    F. 

TvTa  foi  ,  oui .  ie  crois  que  vous  avez  raison  ;  je  n'aime  pas; 
^.'S  pioçi'is.  (  //  s'uppiochb  pour  signer  avec  Prudant,  tt  tous 
'dcfix    lisent  l'acte  tout  bas.  ) 

DUHAUTCOURS. 

îvi  moi  ;  c'est  ce  qui  m'a  fait  signer  ie  premier. 

F   R    jV  N  V  A   L. 

T'ï  as  beau  changer  de  ton,  hypocrite,  tour-à-tour  colèr® 
"tt  d(A«.ereux. 

DuHAUTCOURS. 

liçs  4ix^ure3  j|iç  xc^'oiit  |aHiais  effrayé  }  elles  ae  j)ro,UYent  ri*A 
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que  les  torts  de  ceux  qui  les  disent.  Ces  Messieurs  j  en  signant, 
répondent  sans  léplique  à  vos  déclamations. 

F  R.  A  N  V  A  L. 

Quels  sont  ces  gens-là? 

DUHAUTCOURS. 

Ce  sont  des  gens  qui  vous  valent  bien.  M.  Graff ,  négociant, 
irlandais  d'origine  ,  et  qui  sait  ce  qu'on  doit  au  malheur  ;  à 
qui  il  est  dû,  par  compte  arrêté,  quatre-vingt-deux  mille 
Irancs  5  M.  Prudent  ,  un  lionnête  marchand  qui  a  le  malheur 
d'être  sourd,  mais  à  qui  il  n'en  est  pas  moins  du  vingt -cinq 
mille  trois  cents  livres.  Qu'avez-vous  à  leur  opposer?  Voilà 
Iturs   titres.    Ils  ùont  clairs  et  authentiques. 

F  R  A  N  V  A  X. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  les  regarder  ;  ils  sont  faux. 

Graff. 
Faux  ! 

DuHAUTCOURS.  "* 

Qu'est-ce  à  dire  ?   ils  sont  faux  ! 

Prudent. 
Je  n''entends  pas. 

F   R  A   N  V  A   L. 

Oui  ,  je  le  répète,  ils  sont  faux.  Ah!  si  ces  créances  étaient 
LL'gitinies  ,  ces  gens-là  signeraient-ils  aussi  tranquillement  la 
perte  de  leur  fortune  ?  Leurs  femmes  ,  leurs  enfans  ,  ne  se 
serait-nt-ils  pas  présentés  à  leur  pensée?  Voyez  si  le  moindre 
trouble  parait  sur  leur  physionomie. 

Graff. 

Monsieur,  vous  m'insultez,  et  je  ne  crois  pas  mériter.... 
Vous  parlez  de  femme  ,  d'enfans,  je  suis  garçon  ,  et  ma  fortune 
estassez  couséquenle,  cerlaiiiernent,  pour  que  je  sois  au-dessus 
d'une  pareille  misère. 

DuiiATJTCouRs    â  Graff, 

Tais-loi  donc. 

F  R  A  N  V  A  r. , 

Ta  fortune  I  Fourbe  imbécille ,  apprends  à  mieux  jouer  toîs- 
TÔle. 
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G   B.   A   F    F. 

Qu'est-ce  que  c'est,  Monsieur''?  des  propos  ?  Sachez  que  j« 
ne  les  ainie  pas.  Au  surj)]us,  chacun  est  maître  de  se  canduirç 
comme  il  l'entend.  Vous  èlcs  cré;auier,  je  le  suis  aussi  5  vous 
ne  voulez  pas  ^icner,  j'ai  sigué  ;  lant  mieux  pour  vous  ou  pour 
?iioi ,  n'est-ce  pas?  Et  je  vous  souhaite  le  bonjour.      [Il  sort. ^ 

SCENE     IX. 

LeSPE-ÉCÉDENS,      HOK.S     GRAFF, 
F  Tv  A  K  V  A  I.. 

Choisissez  donc  un  peu  mieux  vos  agens, 

DUHAUTCOURS. 

Vainos  paroles  que  tout  cela  !  C'est  la  majorité  qui  fafk  la 
loi;  les  trois-quarts  en  somme,  c'est  clair.  Encore  une  lois  , 
signez ,  c'est  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire  ;  et  après  cela  j 
nous  serons  les  meilleurs  amis  du  monde. 

V  A  L  31  o  N  T    en  signant. 
C'est  une  caverne  j  je  le  vois  ;  mais  il  faut  en  finir. 

F  R  A  N  V  A  L. 

Eh  î  quoi  î  vous  aussi,  vous  signez  ?.,.  Mais  c'est  une  fri- 
ponnerie. 

V  A  L   M  O  N   T. 

Je  le  vois  aussi  bien  que  vous;  mais  que  gagnerai-je  à  êlrs 
entêté?  Des  procès,  des  tribunaux,  ma  foi,  non;  mais  cela 
me  servira  de  lecm.  C'en  est  fait,  je  ne  place  plus  mon  argent 
çhea  un  ami.     (  //  sort.  ) 

SCENE     X. 

LESPRilcÉDEXS,     HORS     VALMONT. 
F  R  A  N  T  A  L. 

Et  voilà  les  lâches  qui  ,  en  composant  avec  les  fripons,  son£ 
jylns  nuisibles  aux  honnêtes  gens  que  les  fripons  eux-mêmes. 

Maraschini. 
Puisque  M.    Duhautcours   croit  que  M.   Durville    paierai 


C  O  M  E  D  I  E.  73 

quelque  ioiir,  je  vais  lui  taire  une  bLuiiie  proposition.  Moi,  je 
lui  donne  ma  créance  pour  la  moitié  de  ce  qu'elle  vaut. 

FlAMMESCHI. 

C'est  bien  dur  ;  mais  c'est  égal,  va  pour  les  cinquante  pour 
cent. 

DuiIA-UTCOURS. 

Je  le  voudrais,  je  ferais  une  très-bonne  opération  ,  mais  je 
perds  déjà  beaucoup  moi-même  ;  cependant  je  vous  donne  ma 
parole  d'honneur  que  si  vous  signez  ,  sous  (quelques  jours  pçut- 
étre  je  fais  votre  affaire. 

F  R  A  N  V  A  L. 

Etpourquoi  donc  feriez-vous  un  pareil  sacrifice?  Vos  créances 
sont  sacrées.  On  vous  en  refuse  la  moitié  j  je  suis  moins  diffi- 
cile, je  les  prends  pour  la  totalité. 

Maraschini. 
Vrai  ? 

F   I   A   M    M    E  S   C   H    I. 

Ah  î  ca,  îie  plaisantez-vous  pas?  ' 

F  R  A  N  V  A  L. 

Non  ,  certes  5  donnez-moi  vos  billets,  vos  mémoires  j    m3S 
amis. 

FlAMMESCHI. 

Ah  !  Monsieur ,  c'est  trop  beau  ;  mais  tenez ,  vous  êtes  un 
galant  homme ,  nous  nous  en  rapportons  à  tout  ce  que  vous 
lerez. 

F  R  A  N  V  A  L. 

C'est  à  moi  que  vous  aurez  à  faire,  Messieurs;  si  tout  le 
inonde  me  ressemblait  ,  vous  n'auriez  pas  si  beau  jeu.  Je  vous 
attaque  tous  au  criminel. 

Prudent. 
Au  criminel  ! 

F  p.  A  N  V  A  L. 
Ah.  !  ah  !  vous  entendez  à  présent ,  M.  le  sourd. 

L  E  D  o  u  X, 
Moi }  je  n'y  suis  pour  rien. 
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D  U  H   A    U  T   C  O  U  R   s. 

Mais,  pennetiez  donc,  mes  amis,  M.  Franval ,  voulez-vous 
afficher  M.  Dur\ille  ?  Est-ce  sa  iaute  ?  ... 

M  A  R   A   s  C   H   I  N  I. 

Cela  ne  me  regarde  plus. 

F    I  A  M  M   E  s  c  H  I. 

C'est  à  ce  galant  homme  que  vous  avez  à  faire  ,  il  tous 
répondra. 

M  A   R  A   s    c   H   I  N    I. 

Et  nous  le  soutiendrons  ;  j'ai  des  renseignemens  exacts  sur 
son  coajpte  et  sur  ses  ciéanciers. 

Franval. 

Vous  me  les  donnerez. 

F  I  a  M  M  E  s  c  H  r. 
C'est  lui  seul  qui  entraîne  M.  Durville,  qui  était  une  excel- 
lente paie. 

Franval. 
Suivez-moi  ,  sortons ,  mes  amis  ;  au  revoir,  M.  Duhautcours  y 
vous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 

( //  sort  avec   Maraschini  ^    Fiammeschi   et  les  autres 
tréanciers.  ) 

SCENE     XI. 

Les  précédens,  hors  FRANVAL,  MARASCHINI 
ET    FIAMxMESCHI. 

DuHAVTCOURS. 

Ce  Franval  est  \in  diable;  il  nous  perdrait,  il  faut  un  sacri- 
fice. Mais  avec  sa  sévère  probité;  bon  !  bon  !  cinquante  billets 
de  caisse  font  faire  bien  des  réflexions, 

L  E  D  o  u  X. 

Mais  permettez  donc. 

P  n  V  D  E  N  T. 

Ceci  devient  inquiétant. 

L  E  D  o  V  s. 
Au  criminel  ! 
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DUHAUTCOURS. 

Quoi  !  cela  vous  lait  peur  I 

L  E  D  O  U  X. 

Il  est  fort  désagréable    pojir   im  galant  homme,  qui  gagnp 
loyalement    son  argent ,  de   s'entendre  dire   des  choses   aussi 

duroa. 

Prudent. 

Si  je  n'avais   été  sourd ,    il  ne   m'aurait  pas  insulté  impu- 
nément. 

D    UH    AUTCOURS. 

Votre  affaire  ne  me  devient-elle    pas  personnelle  ?  Suivez- 
moi  y   les  bonnâtes  gens  ne  m'ont  jamais  fait  peur. 


Fis   a  V    (^vatrieme    acte. 


7(5       LE    CONTRAT    D'UNION, 


ACTE     V. 


O, 


SCENE    PREMIERE. 

FRANVÀL,    DELORME,    MARASCHINI. 

F  R  A  N  V  A  I. ,  itne  liittre  à  la  yiiain 

'wT ,  j'aime  à  le  croire  avec  vous,  M.  Durville  n'est  point 
encore  un  mal-lionnête  homme  ;  aussi  vous  voyez  que  je  n'hésite 
•  pas  à  me  rendre  au  rendez-vous  qu'il  demande  :  sa  lemme,  son 
neveu  méritent  tout  notre  intérêt.  C'est  donc  contre  ce  Duhaut- 
cours  que  nous  devons  réunir  tous  nos  efforts;  si  nous  pouvons 
Pécarter  du  Contrat  d'union,  M.  Durvilie  perd  à  jamais  l'e^pé- 
r.  nce  de  parvenir  aux  trois-quarts  en  somme. 

M  A  R  A  s  c  H  I  N  I. 
Eh  bien  !  Rîonsieur,  tous  les  créanciers  s'en  rapportent  à 
TOUS,  vous  êtes  leur  homme.  Nous  serons  trop  heureux  de 
parvenir  à  être  payés,  grâce  à  un  sacrifice  supporté  par  toute  la 
masse.  Je  voiis  l'ai  dit ,  je  connais  tous  les  créanciers  de  ce 
Duhautcours;  il  y  a  des  billets,  des  obligations,  des  lettres- 
de-change  ,  des  prises-de-corps  ;  nous  aurons  cela  pour  rien. 

F  R  A  N  V  A  1. 

r  Allez  donc,  mon  clier  DeU.inie,  avec  M.  Maraschini.  Je  vous 
ai  confié  les  fonds  nécessaires  j  je  vous  (onnais  autant  d'intel- 
ligence que  de  probité.  Tous  ces  gens-là  dont  la  plu  [art  at- 
tendent depuis  dix  ans,  doivent  être  raisonnables  et  se  trouver 
très-heureux. 

D   E   I,  G    R    M   E. 

Soyez  tranquille,  mou  cher  Franval  ,  je  reniidiriù  scrupuleu- 
sement vos  intentions.  La  faiblesse  de  Durville  ,  la  bonté  de  sa 
femme,  la  délicatesse  de  son  neveu,  mériient  sans  doute  que 
nous  ne  négligions  aucun  effoit  pour  lui  sauver  l'honneur  j  «t 
le  ramener  à  la  probité. 

M  A   R  A  s  c  H  I  N  I. 

Avant  une  heure,  vous  terez  content. 
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SCENE     II. 

F  R  A  N  V  A  L  ,     relisant  la  lettre. 

«  DuRviLLE  a  rhonneur  de  saluer  M.  Franval,  et  le  suppli« 
»  de  se  donner  la  peine    de   passer  chez  lui  dans  i'iasiant.  » 

Que  peiit-il  me  vouloir?  Se  repentirait-il  'Séja  ?..,  On;, 
Delorme  a  raison  ,  cet  houiine  est  entraîi,ié....  £t  sans  c.t  in- 
fâme agent.... 

SCÈNE     III. 

DUHAUTCOURS,    TRANVAL. 

DuiiAUTCou  Rs,     arrivant  avec  empressement. 
Me  voici  ,  Monsieur. 

Franval,    avec  dédain. 
Ce  n'est  pas  vous  que  j'attends  5  c'est  M.  Durville  qui  m'a 
écrit ,  et  que  je  veux  bien  consentir  à  entendre. 

DuHAUTCOURS. 

M.  Durville  ne  viendra  pas  ,  Monsieur  ,  c'est  moi.... 

Franval. 
Vous  f  que  me  voulez-vous? 

DuHAUTCOURS. 

Je  vois  qiie  les  malheurs  de  Durville  vous  ont  aigri  à  ua 
point....  C)n  ne  sort  pas  des  aflaiies  aussi  facilement  que  l'on 
voudrait.  J'aime  la  paix,  sur-tout  entre  mes  amis —  lit  vous 
avez  dévelop[)é  tant  d'énergie  ,  tant  de  [)robité  dans  celte  as- 
fcemblée,  que  j'en  crains  véritablement  les  suites. 

F    R   A  N  V  A  L. 

Pour  M.  Durville  ,  ou  pour  vous? 

DuHAUTCOURS. 

Pour  l'honnête  et  respectable  M.  Franval, 

F  R  A  K  Y  A  i:^ 

Au  fait. 
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D   u  n  A   U  T  C  O  U  R  s. 
J'ai  une  proposition  à  vous  faire. 

F  K  A   N  V  A   L. 

Parlez. 

DUHAUTCOURS. 

C'est  cinquante  mille  francs  qui  vous  sont  rlus. 

F  R  A  N  V  A  L. 

Oui  y  cinquante  mille  francs. 

DUHAUTCOURS. 

Je  connois  un  homme  fort  richn,  un  lioiinête  Immme,  vti 
ami  de  Diirville,  qui  est  pénéiré  de  ctt  événement  ;  il  me  le 
disait  enco'-e  ce  matin.  Il  ne  serait  pas  éliigiié  de  venir  au 
secours  de  Durville;  mais  il  faudrait  qu'où  lut  raisonnable. 

F  R  A  N  V  A  !.. 

Et  bien  !  que  cet  honnèle  homme  propose  aux  créanciets. 

DUHAUTCOUKS. 

Aux  créanciers  !  ce  n'est  pas  cela;  vous  entendez  bien  qu'il 
ne  peut  pas  avoir  affaire  à  toute  la  masse,  mais  à  quelques-uiis  j 
aux  honnêtes  gens  ,  à  vous  ,  par  exemple. 

F  R  A  N  V  A  I.» 

Ah  !  fort  bien. 

DuHAUTCOURS. 

Oui ,  sans  doute,  vous  trotiver  compris  dans  un  arraugemenî! 
comme  celui-là  ,  quand  vos  fonds  n'ont  passé  entre  les  mains 
de  Durviile  que  depuis  quelques  jours;  oh  !  cela  est  cruel  !  Je 
conviens  qu'il  est  dur  de  voir  perdre  les  autres,  mais  enfiu 
chacun  pour  soi,  d'abord. 

F   R  A  N  V  A  L* 

C'est  la  morale  universelle. 

DuhAutcours. 
Ah  !  mon  dieu   oui.  Ce  galant  homme  ,   cet  ami  de  DurvitU^ 
parlait  donc  ce  matin  de  vous  offrir.... 

F  R  A  lî  V  A  L. 

Combien  ? 

DuHAUTcouns. 
Mais  au  lien  de  vingt ,  trente  pour  cent,. 
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F  R  A  N  V  A  L. 

Trente  pour  cent  ! 

D  U   H  A  U  T  C  O  U  K  s. 

C'est  bien  peu ,  mais  il  faut  de  riiumanité.  Ah  !  si  vous 
aviez  vu  ce  pauvre  Durville  avant  cette  latale  assemblée,  il  vous 
aurait  lait  pitié  comme  à  moi;  il  avait  un  air  égaré.  Je  trembla 
que  cet  liomhie-là  ne  se  porte  à  quelqu'extrémilé. 

F  R  A  N  V  A  I.. 

Trente  pour  cent  ! 

DuHAUTcouRS,     d  part. 
Bon  !  il  entre  en  négociation.  {Haut.)  Et  si  nous  pouvion» 
vous  faire  avoir  cinquante.... 

F  R  A  N  V  A  r. 

Cinquante  !  je  perdrais  vingt-cinq  jnille  francs  / 

DUHAUTCOURS,      C    pClt. 

A  merveille  !  {Haut.)  Peut-être  ne  les  perdriez-vous  pas| 
car  enfin  Durville  et  moi  réunissant  toutes  nos  autres  res- 
sources.... 

F  R  A  N  V  A  I,. 

Vous  pourriez  me  completter  les  trois-quarts, 

DUHAUTCOURS. 

Je  n'oserais  vous  ie  promettre,  mais  nous  y  ferions  nos  efforts.' 

F  R   A   N  V  A   L. 

Je  vous  vois  venir  ;  pour  peu  que  j'insiste ,  vous  allez  ni'offrir 
la  totalité  de  ma  créance. 

DuHAUTCOURS. 

Je  le  voudrais,  mais  je  n'ose. 

F  R   A  N  V  A  L. 

Je  n'en  veux  pas.  Créancier  de  Durville  ,  je  doîi  partager  le 
sort  de  tous  ses  créanciers;  je  le  psirtagerai ,  et  ce  court  en- 
tretien achève  de  me  prouver  qu'il  ne  sera  pas  si  malbcaienx 
que  vous  auriez  voulu  le  rendre.  Que  voulez-vous  '  Il  y  a  des 
goûts  bizarres  dans  le  monde.  Vous  avez  atiaire  à  uu  Lonime 
qui  ne  veut  pas  de  l'argent  que  vous  lui  ofirez  ;  cela  vous  dé- 
range peut-être,  c'est  dommage.  Sans  adieu  ,  M.  Duliaulcours; 
dites  à  M.  Durville  que  j'aurai  bientôt  le  plaisir  de  le  voir, 

(  //  sort.  ) 
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SCENE     I  V« 
D  U  H  A  U  ï  COUR  S. 

Qui  iliable  se  serait  isnaginé  qie  dans  un  siècle  où  tout  se 
vend  un  hoimiie  serait  assez  dupe  pour  refuser  cinquaute 
mille  francs?  Il  a  raisou ,  j'allai-s  les  lui  offrir.  Allons,  il  faut 
prendre  un  parti  j  car  s'il  est  aussi  actif  que  ridiculement  hon- 
nête.... 

SCENE     V. 

D  u  R  V  I  L  I.  E  ,    D  U  H  A  U  T  C  O  U  R  S. 

D    u    II   A   u    T   C  O   u  R  Si 

Ah  !  vous  voilà,  mon  ami  ;  eh  bien  !  le  temps  se  brouille» 
Ce  Franval,  ces  maudits  créauciers....  Il  ne  vous  reate  plus 
qu'une  i-essource. .. . 

DuRVILLE, 

Laquelle  ? 

D  u  H  A   u  T  C  O  u  R  s. 

De  disparaître  poi  r  laisser  passer  l'orage. 

D    UllVILLï. 

Que  dites-vous  ?  Fuir  !  abandonner  ma  femme  î 

D  u   II   A   u   T   COUR  s. 

Vous  laisserez  sur  votre  secrétaiie  un  billet  qui  la  tranquil- 
lisera ^  il  circulera  des  bruits  de:  def.espoir ,  de  suicide  j  vos 
affaires  s'arrangeront,  et  vous  reparaitrez. 

n   u  R   V   I   L  L  E. 

Fugitif  !  débhonoré  !  sans  amis  I 

D    u    H   A    u   T   C  O  u   R  s. 

Songez  donc  que  je  vous  accon)p;igiie. 

DuR.VIl.Lii.. 

]>>enc  Je  ne  fuirai  pas» 


i 
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DUHAUTCOURS. 

Qu'allez-vous  faire  ? 

DurviLle. 

Je  np  sais  encore;  mais  je  ne  fuirai  j>as.  Vous  m'avez  poussé 
sur  le  bord  de  l'abynie  ,  mais  vous  ne  m'entraînerez  pas  avec 
TOUS.  Je  reste. 

D  U   II  A  V  T  C  O  IT  R  s. 

Mais  pensez  donc... 

DuRvrtLE. 

Laissez-moi.  J'ai  eu  la  faiblesse  de  vous  écouter;  je  me  suis 
interdit  le  droit  de  vous  faire  des  reproches;  mais  c'est  vous 
qui  m'avez  perdu. 

DuHAUTcouKS,     à  part. 
Oui  dà,  M.  Durville  ,    je  m'v  attendais.   Un  beau  mouve- 
ment de  remords  ^  et  vous  vous  tirerez  d'affaire  en  me  sacrifiant  j 
non  pas,  s'il  vous  plait.  {Haut.)  Ainsi,  vous  vous  décidez  4 
payer  ? 

Durville. 
Oui  ,  je  paierai  tout. 

D  u   II  A  u  T  c  o  u  R  s. 

Vous  paierez  tout....  Vou3  ff^rez  bien,  et  je  suis  enchaaté 
pour  ma  part.... 

DURVILLK. 

Pour  votre  part  ?  • 

DUHATJTCOURS. 

Oui  ,  sans  doute,  j'y  gagne. 

Durville. 
Comment  ? 

DuHAUTCOUnS. 

Ne  suis-je  pas  votre  créancier  ? 

Durville. 
O  ciel  ! 

Duiiautcours. 
D'une  somme  assez  considérable.  Je  me  contentais  de  vingt 
pour  cent  ,  j'aurai  tout. 

Durville. 
Mais  vous  savez  trrp  bien.  .  .  • 

F 
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D  U  H  A  U  T  c  o  u  n  s. 

Ke  dites  donc  jias  cela,  ou  lâchez  de  le  prouver  contre  volia 
signature.  Je  vouliiis  faire  vos  affaires^  vous  ne  le  voulez  pa«, 
je  dois  soni|,er  aux  niiçnnes. 

DURVILLE. 

]MiGcniWe  I  mailieureux  ! 

D  U   H   A  V    ï  C  O   U  R   s. 

l'oint  de  colère  ,  point  d'ir.jurcs,  et  calculez  que  je  n'ai  rien 
à  jierdie  ,  et  (|ue  voiijs,  vous  avez  tout  à  ménager.  Vous  m'avez 
eiubar<|iié  dans  une  mauvaise  ailaire  ,  il  Jaut  (|ue  je  m'en  tire 
liomiè'.ement.  Je  vous  laisse  à  vos  réllexionsj  et  je  reviens  avec 
BJOîi  tire. 

SCÈNE     VI. 

D  I?  Il  V  I  L  L  E. 

J'aurais  dû  le  connaitre.  Foint  de  preuves  ,  pas  même  une 
contre-lettre...  De  quoi  puis-je  me  plaiiidre?  Ç^ue  me  lait-il  que 
fe  n'aie  teutf^  de  iaire  aux  autres?  Allons,  il  est  peut-être 
temps  eiicoie  d'écouter  la  voix  de  l'îionneur.  Mais  la  honte  de 
révéler.. .  Ah  !  qu'il  me  soulagerait  d'un  grand  poids  ,  celui  qui 
m'arracherait  un  aveu.  Franval  ,  Delorme  ,  tous  deux  sévères  et 
déjà  victimes  de  ma  cupidité —  Ma  iemme elle  m'est  sincèrement: 
attachée.  .  .  .  Mais  c'est  à  moi  qu'elle  doit  ses  chagrins  ,  ses 
«lélauts  ,  peut-être.  .  .  Ai-jo  encore  quelques  droits  à  son  in- 
dulgence ,  à  sa  [litié  ?  ...  (  tirant  un  purit-feiiillff  de  sapoche.  ) 
La  voilà  cette  fortune  à  laquelle  j'ai  sa<;riiié  mon  honneur,  mon 
renos  ,  ma  conscience  2  Je  la  possède  et  je  suis  le  plus  à  pUiii- 
drc  des  hommes  1 

SCENE    VII. 

î)  U  li  V  I  L  L  E  ,  M.-^e  D  U  R  V  I  L  L  E. 

M.'lie       D    u  R  V   I   L  L  E. 

ÏL  et.L  seul.  Approchons.  Mon  ami. 

DuRVILLE. 

C'est  yous  ,    Madame  ? 
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M-f^e      DURTILLE. 

Durvillc  ,  est-ce  ainsi  que  vous  devriez  me  recevoir? 

DuRYILLE. 
Pardon  ;  je  sens  mes  torts. 

M."*^    D  tr  R  V  r  T.  r  E. 
Nous  sommes  sans    doute    bien  à  jilaindrc;    mais  j'f*i  jwg* 
par  le  nien  ,   ton  cœur  n'a  aucune  action  blâmable  à  s«  repro- 
cher. 

DuRvri.i,E,    d  p-a-rt. 
Crél  !  j'allais  lui  avouer.  .  .  Malheureux  Durvîlle  ,  on  es^tu 
V€HU  au  point  de  rougir  même  aux  yeux  de  ta  femme  ? 

M.™«     Durvîlle. 
Mon  ami,  tu  le  sais,  dans    toutes   les  orcasions  importantes 
je  me  suis  toujours  laissé  guider  par  toi.  Aujaurd'hui  permets- 
moi  d'avoir  une  volonté.    Tu  me  |>arlais   hier  de  ceUa  sépsra-' 
tion  de  biens  entre  nous. 

DuRVILLË. 

Eh  bien  ? 

M.*"'      DURV    ILLE. 

Permets-raoi  d'y  renoncer ,  je  le  dois  ,  tu  dois  y  consentir  ; 
trop  heureuse  si  au  prix  de  quelqu'aisance  ,  je  peux  t'épargner 
de  nouveaux  malheurs. 

DuaviLLE. 
Ma  bonne  amie,  ce  sacrifice  de  ta  part  ,  ton  amitié  ,  ta 
confiance  ont  déjà  versé  un  baume  salutaire  sur  mes  blessures. 
Tu  m'encourages.  Non,  ne  renonce  pas  à  cette  séparation  j 
rends-la  utile  au  contraire  à  mes  créanciers.  Charge -toi  de  les 
payer,  et  joins  à  ta  fortune  ce  porte-feuille...  Il  contient  huic 
cent  mille  francs. 

M.ï"^    DURVILI-E. 

Huit  cent  mille  francs  !  Et  qui  a  pu  te  procurer  cette  somme? 

D    U    R    V    I    L    L    E. 

Fais-en  l'usage  que  je  te  prescris,  et  de  grâce  ne  m'inter- 
roge pas. 
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SCENEVIII. 

LEsi'njîcÉDENs,     M.'îe     D  E  L  O.  R  M  E. 

M."e    D  E  L   o  R  M  E. 

C'iiST  VOUS  ,  Madame  ,  Monsieur. .  .  j'accours  pour  vous  dire 
moi  *  même.  .  .  J'avais  toujours  pensé  que  mon  parrain,  M. 
Franval  ,  était  un  bonhomme  malgré  sa  brusquerie. 

]VI.me      DUÏVVILLE. 

Que  dites-vous  ? 

D    U    K    V    I    I-    L    E. 

M.  Franval? 

M. Ile      D  E  I-  o   R  M  E. 

Mon  père  lui  a  vanté  la  droiture  naturelle  de  M.  Dnrville; 
snoi  j  je  ne  lui  ai  parlé  que  de  vous  5  j'ai  osé  dire  un  mot  de 
M.  Auguste.  Il  nous  a  promis  de  ne  rien  entreprendre  contre 
M.  Durville  sans  vous  avoir  vue. 

DuKVIELE. 

M.  Franval  doit  avoir  toute  ma  confiance  ,  comme  il  a  celle 
de  tous  mes  créanciers  ;  t'est  entre  ses  mains  que  tu  dois  dé- 
poser ce  porte-ieuille. 

SCENE     IX. 

Lzs    PRÉcÉBENs,    FRANVAL, 

D   U   R   V  I    £  L   E. 

Monsieur  ,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir. 

F   II  A  N  V  A  JL. 

Tant  mieux,  c'est  bon  signe.  C'est  M."^^  Durville.  Je 
.<^uis  enchanté  de  vous  liouver  ensemble.  On  m'a  fait  votre 
éloge  ,  Madame  5  et  j'ai  besoin  de  votre  aj)]nii  pour  décider 
M.  Durville  à  se  conduire  comme  il  le  doit.  Il  est  à-peu-près 
jirouvé  que,  malgré  vos  corsaires,  vos  créanciers  Irlandais , 
vt  voire  sourd  qui  entend  si  bif  11  les  vérités  qu'on  lui  dit  , 
vos  niallieurs  ne  sont  pas  aussi  grands  que  vous  voudriez  ie 
iaire  croire. 
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D  u  n  V  I  I-  L  E. 
Monsieur. 

F  R  A  N  V  A  t. 

Il  en  coûte  de  s'avouer  ces  clioses-là  à  soi-même  ;  Il  doit  en 
coûter  bien  phis  de  les  avouer  à  d'autres;  mais  nous  sommes 
seuls.  Voire  l'emme  ^  M.^'^  Delorine  qui  prend  le  ])lus  vit  in- 
térêt à  votre  laniille  ,  et  moi  ,  (jui  ne  demande  pas  mieux  que 
de  vous  rendre  mon  estime....  Le  moment  est  lavorable,  si 
vous  le  laissez  échapper,  vous  êtes  perdu,  vous  voilà  condamné 
à  passer  pour  le  complice  de  Duhautcoiivs»  Chassez  ce  perfidee 
conseiller;  déclarez  que  vos  paiemens  sont  ouverts  ,  annuliez 
ce  projet  de  transaction  qui  n'a  pas  le  sens  comniim  ,  alors  je 
me  charge  d'arranger  votre  affaire  avec  vos  créanciers  j  vous 
recouvrez  leur  estime,  et  vous  pourrez  regarder  en  face  les 
fripons ,  et  saluer  les  honnêtes  gens  sans  les  obliger  à  détour- 
ner la  tête. 

M.*"*     D  u  n  v  I  L  I.  E. 

Eh  !  quoi  !  Monsieur,  pouvez- vous  soupçonner  mon  mari? 

F  u  A  N  V  A  L. 

Oui,  Madame;  ce  Dnhautcours  a  porté  M.  Durville  à  des 
choses  qu'il  n'aurait  pas  dil  Aiire.  Quand  il  n'y  aurait  que 
cette  séparation  de  biens  entre  vous. 

M."i«     D  u  n  v  I  I.  r.  E. 

Eh  bien!  Monsieur,  permettez-moi-  de  profiler  de  cette 
séparation  que  vous  nous  re[)rochez  peut-être  avec  justice.  Je 
me  charge  de  toutes  les  dettss  de  mon  mari  ;  soyez  mon  inter- 
prète auprès  de  tous  ses  créanciers.  Je  vous  conûe  ce  porte- 
ieuille  de  huit  cent  mille  francs. 

F  R  A  N  V  A   L. 

Que  dites-vous  ,  Madame  ?  ETtpliquez-moî.... 

Durville    vivement. 
Acceptez  ,  Monsieur  ,  le  dépôt  qu'elle  vous  offre. 

F  R  A  N  v  A  L. 
Je  vous  entends  ;  c'est  ce  Dnhautcours  qui  vous  entraînait. 
Je  ne  m'hélais  pas  trompé  ,  et  sans  doute  le  traître  ne  s'est  pas 
oublié. 

Durville. 
J'ai  eu  la  faiblesse  de  lui  donner  un  titre  de  soixante  mille 
francs. 
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F  R  A  N  V  A  r . 
Je  l'avais  prévu....  Soixante  mille  francs  !   c'est  beaucoup  ! 

D   U    Ti  V  I  r   L   F,. 

Trop  heureux  encore  de  me  délivrer  à  ce  prix  de  ce  misérable. 

F  R  A  N  V  A  L. 

Bien  !  j'ainip  ù  vous  voir  dans  ces  sentimens.  Ne  perdez  pas 
courage  j  pourtant. 

S  C  È  NT  E     X. 

Les    priîcédens,    AUGUSTE. 

A  u  G  u  s  T  r. 
Eh  Î  r[uoî  !  mon  oncle  ,   avez-votis  pu   vous  jouer  ainsi   de 
ma  crédiilitré?  M'envoyer  chez  un  homme  absent.  J'ai  précipité 
înon  retour.... 

F  R  A  N  V  A  L. 

Paix  !  jeune  homme  ,  votre  oncle  est  malheureux  !  Il  recon- 
naît ses  torts  ;  songeons  à  le  sauver  des  embûches  de  ce  Du- 
liautcours  qui  le  poursuit  pour  une  fausse  dette  de  soixante 
mille  francs. 

Auguste. 

Le  scélérat  !  Je  vais  le  trouver. 

F  R  A  N  V  A  L. 

Laissez-moi  le  soin  de  terminer  cette  affaire.  J'attends 
Delorme  et  j'espère....  Ah  !  le  voilà. 

SCÈNE     XI. 

L  E  s  ?  R  É  G  É  D  E  N  s,  D  E  L  O  RM  E,  M  A  Pt  A  s  C  H  I  N  I. 

D    E    E   G    R   M    E. 

Voila  tous  les  papiers,  tous  les  litres.  J'ai  trouf  é  des  gens 
enchantés  ,  qui  vous  comblent  de  bénédictions. 

F  R  A  X  V  A  I. ,    examinant  les  papiers . 
Bon  !  tout  est  comme  je  le  désire.  J'admire  comme  un  fripon, 
sans  Crédit  j  parvient  encore  à  abuser  autant  de  ni«)nde. 
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D  U   R   V  I  L   1.  E. 

Mais }  expliqiipa-moi 

F  R  A  N  V  A  !.. 

Vous  le  saurez. 

D   E   I,   O  R   M   E. 

Il  était  temps  que  j'arrivasse  j  Duhautcours  marcîie  sur  mes 

pas. 

D  U  R  V  I  I,  t,  E. 

Oser  encore  se  montrer  devant  moi  ! 

Auguste. 
J'ai  peine  à  me  contenir. 

M.f^e  Dur  fixles- 
Je  tremble. 

M. Ile      D  E  L  o  R  M  E. 

Xiaissez  faire  M.  Frauval. 

F  R  A  N  V  A  L. 

Oui.  Je  l'attends  de  pied  l'ernie. 

SCÈISTE     XII. 

Les    ptticÉDENs,    DUHAUTCOURS,    LEDOUX. 

Duhautcours. 
M1Z.1.E  pardons,  Messieurs,  si  je  vous  dérange.  M.  Franval 
sait,  sans  doute  ,  comme  moi  ,  q^ue  M.  Durville,  ayant  appa- 
remment trouvé  d«  nouvelles  ressources,  se  décide  à  payer 
tout;  il  est  bien  naturel  que  chacun  se  mette  en  règle.  Voici 
M.  Ledoux  :  c'était  votre  liomnie  d'iiffaires  tantôt ^  c'est 
le  mieu  à  présent.  J'ai  pensé  que  sa  présence  pourrait  arae>- 
iier  une  conciliation;    voici  mon  titre,  il  est  paré. 

Durville. 
Tu  sais  trop  bien,  perfide.... 

Franval. 
Laissez-Tnoi  répondre  :  M    Ledoux  est  votre  homme  d'af- 
faires ;  je  suis  celui  de  M.  Durville. 
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DuHAUTCOURS. 

Monsieur,  il  ne  pouvait  placer  ses  intérêts  en  de  meilleure» 
mains. 

F  R  A  N  T  A  r. 

Voyons  ce  titre  de  soixante   mille  francs.    Oui,  il  est  e» 

règle  )  il  faut  vous  payer. 

DuHAUTCOURS. 

C'est  trop  juste. 

F  R  A  N  V  A  L. 

Mais  vous  ,  M.  DiiKautcours  ,  n'avez-vous  pas  quelques 
«réanciers  ?  N'avez-vous  pas  souscrit  quelques  billets  dan» 
votre  vie  ? 

DuHAUTCOURS. 

Oui,  comme  tout  le  monde.  Mais  revenons  à  notre  affaire 
avec  M.  Durville.  J'ai  mes  moyens  pour  payer  mes  dettes» 

F  R  A  N  V  A  L. 

Ah  !  vous  avez  vos  moyens  !  Moi,  j'ai  là  pour  vous  payer  ^ 
quelques  billets.... 

DuHAUTCOURS. 

Oli  î  des  billets  ,  de  l'argent ,  de  bons  papiers  ,  de  bonnes 
signatures....  Moi,  je  suis  rond  en  affaires. 

F  R  A  N  V  A  L,  remettant  d  Duhantcours  une  partie  des  papiers 
que  Delorme  lui  a  apportés.      ■■. 

Fort  bien ,  de  bonnes  signatures  5  vous  ne  refuserez  pas 
celle-ci. 

DuHAUTCOURS,  examinant  les  papiers. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  Je  ne  connais  pas  ça. 

F   R  A  N  V  A  L. 

Votre  signature  î 

DuHAUTCOURS. 

Cela  ne  vaut  rien  5  c'est-à-dire  ,  o'est  bon,  mais.... 

F  R  A  N  V   A  L. 

Fh  bien  î  reprenez  votre  titre;  poursuivez  M.  Durville,  et 
c'est  à  moi,  à  moi  seul  que  vous  aurez  affaire.  J'ai  réuni,  j  ;a 
acquis  tous  vos  billets  à  moins  de  vingt  pour  cent ,  et  j'ai  fait 
des  heureux  encore. 
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DunAUTCOURS. 

C'est  charmant,  je  suis  enchanté  pour  ces  bonnes  gens..,. 
Vous  avez  bien  tait  de  les  j)ayer. 

Frakval  ,  montrant  le  reste  des  papiers  à  Duhautcours, 

Ce  n'est  pas  tout  :  voilà  une  prise-de-corps  contrai  vous.' 
Souvenez-vous  que  je  reste  créancier  d'une  somme  assez  con- 
sidérable, et  que  je  saurai  vous  trouver. 

Duhautcours,    à  part ,  déchirant  ses  billets. 

Je  suis  pris.  Un  par  corps.  C'est  déterminant.  (  Haut.  )  Que 
je  m'applaudis  de  voir  que  les  honnêtes  gens  aient  quelquefois 
autant  d'adresse  et  de  finesse!... 

F  R  A  N  V  A  L. 

Que  les  fripons. 

DUHAUTCOtfRS. 

Je  suis  votre  très-humble  serviteur.     (  //  sort.  ) 

SCENE      XIII    ET     DERNIÈRE. 
Les    précédens,    hors    DUHAUTCOURS. 

M  A  R  A  s  C  U  I  N  I. 

Mais  un  moment,  cette  prise  de  corps  appartient  à  tous  les 
créanciers    de  M.  Durville  ,  et  nous  ne  l'en  tenons  pas  q\iitte. 

F  R  A   N   V  A  L. 

Laissez  ce  misérable,  il  n'échappera  pas  à  la  vigilance  des  lois. 
Que  cette  somme  de  soixante  mille  francs  que  vous  vous 
décidez  à  payer  ,  soit  la  dot  de  ces  deux  jeunes  gens.  N'y 
consentez-vous  pas  ? 

DuRvir,r,E. 
Oui,  sans  doute.  C'est  à  toi,  mon  cher  neveu,  à  te  mettre 
à  la  tète  de  ma  maison;  elle  ne  changera  pas  de  nom  ,  puisque 
tu  portes  le  mien. 

Auguste. 
Que  dites-vous,  mon  oncle?  pourquoi  ne   pas  contiuuer  le 
commerce  ? 

Durville. 
Je   me    dois    cette    justice    à   moi-même.     N'oublie  pas    la 
terrible  leçon  q^ue   ton   oncle  te  donne  aujourd'hui. 
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A  U  O  U  s  T  E. 

Ah  !  mon  oncle  ,  puissiez-vous  oublier  les  reproclies  tro» 
vifs....  " 

F  R  A  N  V  A  I.» 

Nous  ensevelirons  cette  affaire  dans  le  plus  profond  silence. 
Puissent  tous  les  vrais  coininerçaus  ne  s'éloigner  jamais  des 
ces  principes  !  Respect  au  malheur;  indulgence  au  repentir; 
guerre  étemelle  aux  fripons. 


FI  N. 
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